I 


-  .  -  Cf-  S-  -  • 


I 

y  ».  .  '•> 


PHILOSOPHIQUE 

E  T 

POLITIQUE. 
TOME  CINQUIEME. 


PHILOSOPHIQUE 

E  T 

''  \ 

POLITIQUE. 

Des  ÈtabliJJemertts  6*du  Commerce  des  Eu¬ 
ropéens  dans  les  deux  Indes. 

TOME  CINQUIEME. 


»  ,  I 

A  MAESTRICHT, 

Chez  Jean-Edme  Dufour,  Imprimeur  &c 

Libraire. 


M.  DCC.  LXXIV. 


m 


V 


T  AB  LE 

des  chapitres. 

LIVRE  TREIZIEME. 

Étabhffemcnts  des  François  dans  les  Ifles  de 
l'Amérique,  page  ( 

Chap.  I.  Premières  expéditions  des  Fran¬ 
çois  aux  ifles ,  "  ...ibid 

Les  ifles  Françoifes  languiffent  fous  dès 
privilèges  excluffls  , 

Les  ifles  Françoifes  recouvrent  la  liberté. 
Obflacles  qui  s'oppofent  à  leurs  pro - 

.  *rh'  6 
Etabliffement  des  François  à  la  Guya¬ 
ne.  .Révolutions  de  cette  colonie.  Ses 
avantages  &fes  inconvénients ,  j  z 

Sainte-Lucie ,  long-temps  difputée,  relie  à 
la  France , 

9  32 

Ce  qii  efl  devenue  Sainte-Lucie  entre  les 
mains  des  François  ? 

VU.  Projets  de  la  France  pour  s’afurer  lapof- 
J\(Jiqîi  de  S  aime- Lucie  «, 

a  il] 


IL 


III. 


IV. 


V. 


VI. 


\ 


VJ 


tint 

ÏX. 

X. 

XL 
XII.  * 

XIIL 

XIV. 

XV. 

XVI. 


XVII. 


XVIII. 

XIX. 

XX. 

XXI. 

XXII. 


TABLE 

Les  François  s' 'établirent  à  la  Martini ’«• 
que  fur  les  ruines  des  Caraïbes  ,  43 

Profpêritis  de  la  Martinique .  Caufes  de 
ces  profpêritis ,  48 

Décadence  de  la  Martinique*  Quelle  en  ef 
t origine  9  5^ 

Etat  actuel  de  la  Martinique ,  5  8 

Zæ  Martinique  peut- elle  améliorer  fort 
état ?  6 1 

La  Martinique  peut-elle  être  conquife  ?  63 
Calamités  qu' éprouvent  les  premiers  Fran¬ 
çois  qui  s*  ét  ablijf en  t  a  la  Guadeloupe  ,  67 
La  colonie  de  la  Guadeloupe  ne  fait  pas  de 
grands  progrès ,  70 

Les  Anglois font  la  conquête  de  la  Guade- 
deloupe,  &  t êlevent  a.  un  haut  degré  de, 

prof  péri  té,  71 

\ 

Changement  fait  à  î adminif  ration  de  la 
Guadeloupe ,  depuis  quelle  ef  rentrée 
fous  la  domination  delà  France ,  78 

Mefures  prifes  par  la  France  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  Guadeloupe ,  80 

Étahliffement  des  François  à  Saint-Do¬ 
mingue 9  '  83 

* 

Mefures  de  la  France  pour  tirer  parti  de 
cette  colonie  9  86 

Malheurs  arrivés  à  la  colonie  9  94 

Etat  actuel  de  la  colonie  5 


DES  CHAPITRES.  vïj 

XXIII.  Productions  &  population  de  la  colo¬ 
nie  ,  i 1 3 

XXIV.  Commerce  des  François  de  Saint-Do¬ 

mingue  avec  les  Efpagnols  établis  dans 
la  même  ijle ,  1 1 6 

XXV.  Comment  la  colonie  peut  ajjurer  fes  liai - 

fons  avec  t Europe  ,  1 1 7 

XXVI.  Pour  finir  les  divifions  des  Efpagnols  & 

des  François  de  Saint-Domingue  ,  il 
faut  régler  les  limites  des  deux  colo - 
nies  ,  1 1 9 

XXVII.  Mcfures  que  doit  prendre  la  France  pour 
garantir fes  colonies  des  invaflons  étran* 
gérés,  125  _ 

XXVIII.  Examen  du  Gouvernement  établi  dans 
les  ifles  Françoifes ,  135 

XXIX.  Le  droit  de  propriété  efi-il  refpeclé  dans 

les  ifles  Françoifes  ?  136 

XXX.  Les  impôts  font-ils  convenablement  éta¬ 

blis  dans  les  ifles  Françoifes ,  1 3  B 

XXXI.  Les  milices  font-elles  bien  ordonnées  dans 

les  ifles  Françoifes  ?  1 47 

XXXII.  Le  partage  des  héritages  efl-il  utilement 
réglé  dans  les  ifles  Françoifes?  150 
XXXIII.  A-t-on  pourvu  fagement  au  payement 
des  dettes  contrariées  par  les  ifles 
Françoifes }  154 


U 


! 


1 


table 

XXXIV.  La  métropole,  en  obligeant  fes  Ifles  à 

ne  livrer  qu’à  elle  leurs  produel  ions , 

en  a-t-elle  fufffamment  affuri  t ex¬ 
traction ,  l6r 

L  auronte  aux  ijles  Françoifes  ejl-elle 
dans  les  mains  les  plus  propres  à  les 
faire  profpérer  ,  l6è 


XXXV. 


- —T,.  ' 


DES  chapitres. 


T» 

IX 


Établiffements  des  Anglais  dans  les  Mes  de 
Jl Amérique,  page  ^ 

Ch.  XXXVI.  Q  Ue  l  était  tétât. de. lAngleterre; 

lorf qu'elle  commença  à  former  des 
établiffements  dans  les  ijles  de  t A- 

XXXV,,  C.,f„  „0f,u, JJ 

Angloifes , 

XXXVIII.  Par  quels  hommes  furent  peuplées  les 
ijles  Angloifes ,  .o, 

XXXIX.  .SW  forme  déadminifttation  s'é¬ 
tablirent  les  ijles  Angloifes ,  ,  g4 

Comment  diminua  la  profpérité  des 
ijles  Angloifes  ,  ,§g 

Établijfement  des  Anglais  A  la  Bar - 
badc  , 

t  rr  I9Ï 

Etablijfement  des  Anglais  à  And- 

t  *0Û"*  r9> 

Etablijfement  des  Anglais  à  Mon  fer- 

rat , 

r  I  <ÿj. 

Etablijfement  des  Anglais  A  Nevis  , 

V-  .  1 98 

Etablijfement  des  Anglais  A  Saint - 

Chrijlophe  s  , 


XL. 

XLI. 

LU. 

XLIII. 

XLiy. 

XLY. 


XLVL 

XXVII. 

XLVIII. 

XLIX. 

L. 

LL 

LIL 

lui. 

LIV. 

LV, 

LVL 


TABLE 

Les  Anglois  chafent  les  Espagnols 
de  la  Jamaïque ,  &  s'y  établijft mt,  203 
La  Jamaïque  s'ef  enrichie  par  fon  com¬ 
merce  interlope  dans  £  Amérique  EJ- 

pagnole ,  20$ 

La  Jamaïque  s'ef  encore  plus  enrichie 
par  fes  cultures  que  par  fon  commerce 

interlope  9  2 1 4 

EJl-il  pofjîble  de  multiplier  les  produc¬ 
tions  de  la  Jamaïque  ,  2  2  2 

La  Jamaïque  éprouve  une  grande  cala - 
mité.  Suites  de  cette  catafrophe ,  224 
La  Jamaïque  a  tout  à  craindre  d'une  ré¬ 
publique  de  noirs  ,  dont  elle  s  eji  vue 
forcée  de  reconnoître  £  indépendan¬ 
ce,  22 7 

Avantages  de  la  Jamaïque  pour  la  guerre , 
déf avantages  pour  la  navigation ,  235 
Ètabliffement  des  Anglois  aux  if  es  Lu- 

cayes  9  2  3  5* 

Ètabliffement  des  Anglois  aux  if  es 
Bermudes  9  2  3  7 

Les  Anglois  prennent  pofefïon  de  £ifc 
de  Tabago ,  qui  ayoit  été  occupée  par  les 
Hollandais  &  par  les  François ,  24° 

La  France  cede  la  Grenade  a  l'Angleter¬ 
re.  Importance  &  production  de  cette 

147 


DES  CHAPITRES.  xJ 

LVIL  Les  Anglois  prennent  pofeffon  de  Saint « 
Vincent .  Habitudes  des  Sauvages  qidils 
trouvent  dans  cette  ifey  252 

LVIÏI.  Les  Anglois  s’ établirent  à  la  Dominique 
But  de  cet  établifement ,  259 

LIX.  État  aUuel  des  ijles  Angloifes  ,  261 

LX.  Quelles  font  les  liaifons  extérieures  des  if 

les  Angloifes ,  2-66 

LXI.  Réfumé  des  richejfes  que  t Europe  tire  deS 
if  es  de  t  A  mérique ,  2  70 

LXII.  Quel  doit  être  le  fort  futur  des  if  es  de  l'A- 

mérique ,  »75 

v 

Fin  de  la  Table  des  Chapitres.' 


1 


PHILOSOPHIQUE 

E  T 

P  O  L  I  T  1  Q  UE 


Des  Ètablijjements  &  du  Commerce  des  Eu¬ 
ropéens  dans  les  deux  Indes . 

LIVRE  TREIZIEME. 

Établissement  des  François  dans  les  IJles  d$ 

r Amérique» 

1  Epuis  la  fin  tragique  du  meilleur  de  fes  Monarques , 

3a  France  avoit  été  fans  cefié  bouleverfée ,  par  les  caprices 
une  keine  intrigante  ,  par  les  vexations  d’un  étranger  dirions 
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Pefpérance  de  fe  rendre  maîtres  des  vàifleaux  Efpagnoîs 
qui  fréquentoient  ces  mers.  La  fortune,  après  avoir  pin- 
fieurs  fois  fécondé  leur  courage  ,  les  réduifit  à  chercher 
un  afyle  pour  fe  radouber.  Ils  le  trouvèrent  à  Saint-Chrif- 
tophe.  Cette  ifle  leur  parut  propre  au  fuccès  de  leurs  ar- 
mements  ;  &  ils  fouhaiterent  être  autorifés  à  y  former  un 
établifîement.  Denambuc ,  leur  chef ,  obtint  non-feulement 
cette  liberté ,  mais  encore  celle  de  s’étendre  autant  qu’on 
le  voudrait  ou  qu’on  le  pourrait ,  dans  le  grand  archipel 
de  l’Amérique.  Le  Gouvernement  exigea  pour  cette  per- 
milïïon ,  qui  n’étoit  accompagnée  d’aucun  fecours ,  d’au¬ 
cun  appui ,  le  vingtième  des  denrées  qui  arriveraient  de 
toutes  les  colonies  qu’on  parviendrait  à  fonder. 

Une  compagnie  fe  préfenta  en  1626  ,  pour  exercer  ce 
privilège.  C’étoit  l’ufage  A’un  temps  où  la  navigation  & 
le  commerce  n’avoient  pas  encore  affez  de  vigueur  pour 
être  abandonnés  à  la  liberté  des  particuliers.  Elle  obtint 
les  plus  grands  droits.  L’Etat  lui  abandonnoit  la  pro¬ 
priété  de  toutes  les  ifles  qu’elle  mettrait  en  valeur,  &  l’an- 
torifoit  à  fe  faire  payer  cent  livres  de  tabac,  ou  cinquante 
livres  de  coton  ,  par  chaque  habitant  depuis  feize  jufqu’à 
foixante  ans,.  Elle  devoit  y  jouir  encore  de  l’avantage  d’a¬ 
cheter  &  de  vendre  exclufivement.  Un  fonds  qui  ne  fut 
d’abord  que  de  quarante-cinq  mille  livres  ,  &  qu’on  ne 
porta  jamais  au  triple  de  cette  fournie  ,  lui  valut  tous  ces 
encouragements. 

Il  ne  paroilfoit  pas  poffible  de  rien  faire  d’utile  avec  des 
moyens  fi  foibles.  On  vit  cependant  fortir  de  Saint-Chrif- 
tophe  des  eflaims  d’hommes  hardis  &  entreprenants ,  qui 
arborèrent  le  pavillon  François  dans-  les  ides  voifines.  Si 
la  compagnie  qui  excitoit  l’elprit  d’invafion  par  quelques 
privilèges,  eût  eu,  à  tous  égards,  une  conduite  bien  rai- 
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Tonnée  ,  l’Etat  ne  pouvoit  tarder  à  tirer  quelque  fruit  de 
cette  inquiétude.  Malheureufement  elle  fit  ce  qu’a  tou¬ 
jours  fait ,  ce  que  fera  toujours  le  monopole  :  l’ambition 
d’un  gain  exceflif  la  rendit  injufte  &  cruelle. 

Les  Hollandois ,  avertis  de  cette  tyrannie ,  fe  préfente- 
tent  avec  des  vivres  &  des  marchandées ,  qu’ils  ofFroient 
à  des  conditions  infiniment  plus  modérées.  On  accepta 
leurs  propofitions.  Il  fe  forma  dès-lors  entre  ces  républi¬ 
cains  &  les  colons ,  une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas  poflîblc 
de  rompre  le  cours.  Cette  concurrence  ne  fut  pas  feule¬ 
ment  fatale  à  la  compagnie  dans  le  nouveau  monde ,  où 
elle  l’empêchoit  de  débiter  fes  cargaifons  ;  elle  la  pourfui- 
vit  encore  dans  tous  les  marchés  de  l’Europe ,  où  les  in¬ 
terlopes  donnoient  toutes  les  productions  des  ifles  Fran- 
çoifes  à  plus  bas  prix.  Découragée  par  ces  revers  méri¬ 
tés  ,  la  compagnie  tomba  dans  une  inaction  entière,  qui 
la  privoit  de  la  plus  grande  partie  de  fes  bénéfices  ,  fans 
diminuer  aucune  de  fes  charges.  Le  facrifice  que  lui  fit  le 
Gouvernement  du  vingtième  qu’il  s’étoit  réfervé  ,  ne  fut 
pas  fuffifant  pour  lui  redonner  de  l’activité.  Quelques  in- 
téreffés  penferent ,  qu’en  abjurant  les  principes  defiruc- 
teurs  qui  avoient  été  conflamment  fuivis,  on  pourroit  ré¬ 
tablir  les  affaires  :  le  plus  grand  nombre  défefpéra ,  mal¬ 
gré  fes  avantages ,  de  balancer  feulement  des  négociants 
particuliers  aufii  économes  que  ceux  qu’on  avoit  pour  ri¬ 
vaux.  Cette  perfuafion  décida  une  révolution.  La  com¬ 
pagnie  ,  pour  éviter  fa  ruine  totale ,  pour  ne  pas  fuccom- 
ber  fous  le  poids  de  fes  engagements ,  mit  fes  pofieflions 
en  vente  :  elles  furent  achetées  la  plupart  par  ceux  qui  les 
conduifoient  comme  Gouverneurs. 

Loifleret  obtint  en  1649,  P°nr  foixante-treize  mille  li¬ 
vres,  la  Guadeloupe,  Marie-Galande ,  les  Saints,  &tous 
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les  effets  qui  appartenoient  à  la  compagnie  dans  ces  ifîes: 
il  céda  la  moitié  de  Ton  marché  à  Houel ,  fon  beau-frere. 
Duparquet  ne  paya  en  1650  que  foixante  mille  livres,  la 
Martinique ,  Sainte  Lucie,  la  Grenade  &  les  Grenadins: 
il  revendit  fept  ans  après  au  Comte  de  Cerillac  la  Grenade 
&  les  Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avoit  coûté 
fon  acquilition  entière.  Malthe  acquit  en  1651  Saint- 
Chriflophe  ,  Saint  -  Martin  ,  Saint  -  Barthelemi ,  Sainte- 
Croix  &  la  Tortue,  pour  quarante  mille  écus  :  ils  furent 
payés  par  le  Commandeur  de  Poincy  qui  gouvernent  ces 
illes.  La  Religion  devoir  les  polféder  comme  fiefs  de  la 
Couronne ,  &  n’en  pouvoir  confier  l’adminiftration  qu’à 
des  François. 

Les  nouveaux  poffeffeurs  jouirent  de  l’autorité  la  plus 
étendue.  Ils  difpofoient  des  terreins.  Les  places  civiles  & 
militaires  étoient  toutes  à  leur  nomination. /  Ils  avoient 
droit  de  faire  grâce  à  ceux  que  leurs  délégués  condam- 
noient  à  mort.  C’étoient  de  petits  Souverains.  On  devoit 
croire  que  ,  régiflant  eux-mêmes  leur  domaine,  l’agricul¬ 
ture  y  feroit  des  progrès  rapides.  Cette  conjecture  fe  réa- 
lifa  à  un  certain  point,  malgré  les  émotions  qui  furent  vi¬ 
ves  &  fréquentes  fous  de  tels  maîtres.  Cependant  ce  fé¬ 
cond  état  des  colonies  Françoifes  ne  fut  pas  plus  utile  à 
la  nation  que  le  premier.  Les  HolJandois  continuoient  à 
les  approvifionner  &  à  en  emporter  les  productions ,  qu’ils 
vendoient  indifféremment  à  tous  les  peuples ,  même  à  ce¬ 
lui  qui,  par  la  propriété,  devoit  en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  métropole.  Colbert  fe  trompa 
fur  le  choix  du  remede.  Ce  grand  homme  qui  conduifoit 
depuis  quelque -  temps  les  finances  &  le  commerce  du 
Royaume ,  s’étoit  égaré  dès  les  premiers  pas  de  fa  carriè¬ 
re.  L’habitude  de  vivre  avec  des  traitants  ,  du  temps  de 
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Mazarin,  l’avoit  accoutumé  à  regarder  l’argent ,  qui  n’eft 
qu’un  infiniment  de  circulation ,  comme  la  fource  de  toute 
création.  Pour  attirer  celui  de  l’étranger,  il  n’imagina  pas 
de  plus  puifîarit  moyen  que  les  manufactures.  Il  vit  dans 
les  atteliers  toutes  les  reffources  de  l’Etat,  &  dans  les  ar- 
tifans  tous  les  fujets  précieux  de  la  Monarchie.  Pour  mul¬ 
tiplier  cette  efpece  d’hommes ,  il  crut  devoir  tenir  à  bas 
prix  les  denrées  de  première  néceffité ,  &  rendre  difficile 
l’exportation  des  grains.  La  production  des  matières  pre¬ 
mières  l’occupa  peu  ;  &  il  appliqua  tous  Tes  foins  à  leur 
fabrication.  Cette  préférence  donnée  à  l’induflrie  fur  l’a¬ 
griculture  ,  fubjugua  tous  les  efprits  ;  &  ce  fyflême  defirue* 
teur  s’efb  malheureufement  perpétué. 

Si  Colbert  avoit  eu  des  idées  jufles  de  l’exploitation  des 
terres,  des  avances  qu’elle  exige  ,  de  la  liberté  qui  lui  efl 
nécelfaire ,  il  auroit  pris  en  1664  un  parti  différent  de  ce¬ 
lui  qu’il  adopta.  On  fait  qu’il  racheta  la  Guadeloupe  & 
les  ifles  qui  en  dépendoient ,  pour  cent  vingt-cinq  mille 
livres  ;  la  Martinique  pour  quarante  mille  écus;  la  Gre¬ 
nade  pour  cent  mille  francs;  toutes  les  pofîeflions  de  Mal- 
the  pour  cinq  cents  mille  livres.  Jufques-là  ,  fa  conduite 
étoit  digne  d’éloges  :  il  devoir  rejoindre  au  corps  dé  l’E¬ 
tat  autant  de  branches  de  la  fouveraineté.  Mais  il  ne  fal- 
loit  pas  remettre  ces  importantes  poffefïïons  fous  le  joug 
d’une  compagnie  exclufive,  que  les  expériences ,  d’accord 
avec  les  principes ,  profcrivoient  également.  Le  miniflere 
efpéra  vraifemblablement  qu’une  fociété ,  dans  laquelle  on 
incorporoit  celles  d’Afrique ,  de  Cayenne ,  de  l’Amérique 
feptentrionale ,  &  le  commerce  qui  commençoit  à  fe  faire 
fur  les  côtes  de  Saint-Domingue ,  deviendrait  une  puif- 
fance  inébranlable  ,  par  les  grandes  combinaifons  qu’ell© 
auroit  occafion  de  faire ,  &  par  la  facilité  de  réparer  d’un 
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côté  les  malheurs  qu’elle  pourrait  elïïiyer  d’im  autre.  O» 
crut  affurer  les  hautes  defiinées ,  en  lui  prêtant  fans  inté¬ 
rêt  pour  quatre  ans  ,  le  dixième  du  montant  de  Tes  capi¬ 
taux  ,  en  déchargeant  de  tous  les  droits  les  denrées  qu’elle 
porterait  dans  fes  établiflements  ,  &  en  profcrivant ,  au¬ 
tant  qu’il  ferait  poflible,  la  concurrence  Hollandoife. 

Malgré  tant  de  faveurs ,  la  compagnie  n’eut  pas  un  inf- 
tant  d’éclat.  Ses  fautes  fe  multiplièrent  en  proportion  de 
1  étendue  des  concédions  dont  on  Favoit  accablée.  L’in¬ 
fidélité  de  fes  agents ,  le  délèlpoir  des  colons ,  les  dépré¬ 
dations  des  guerres  ,  d’autres  caufes  portèrent  le  plus 
giand  défordre  dans  fes  affaires.  La  chûte  de  cette  fo- 
ciété  paroiffoit  affurée  &  prochaine,  en  1674,  lorfquela 
Cour  jugea  qu’il  lui  convenoit  d’en  payer  les  dettes  qui 
montoient  à  3 , 523 , 000  livres,  &  de  lui rembourfer fou 
capital,  qui  étoit  de  1 ,  287,  185  livres.  Ces  conditions 
généreufes  firent  réunir  à  la  maffe  de  l’Etat  des  poffeflions 
précieiifes,  qui  lui  avoient  été  jtifqu’alors  comme  étran¬ 
gères.  Les  colonies  furent  véritablement  Françoifes;  & 
tous  les  citoyens ,  fuis  diftinélion ,  eurent  la  liberté  de  s’y 
fixer ,  ©u  d’ouvrir  des  communications  avec  elles. 

Il  ferait  difficile  d’exprimer  les  tranlports  de  joie  que 
çct  événement  excita  dans  les  ifles.  Les  fers  fous  lefquels 
ongéipiffoit  depuis  fi  long- temps ,  étoient rompus;  &rien 
ne  paroiffoit  déformais  pouvoir  ralentir  l’aétivité  du  tra¬ 
vail  &  de  Fin  du  fine.  Chaque  colon  donnoit  carrière  àfon 
ambition  :  chacun  fe  flattoit  d’une  fortune  prochaine  & 
fans  bornes.  Si  leur  confiance  fut  trompée,  il  n’en  faut 
accufer  ni  leur  préfomption,  ni  leur  indolence.  Leurs  ef- 
pérances  n’avoient  rien  qui  ne  fût  dans  le  cours  na¬ 
turel  des  chofes  ;  &  toute  leur  conduite  tendoit  à  les  juf- 
tifier ,  à  les  affermir.  Les  préjugés  de  la  métropole  leur 
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wppo ferait  malheureufement  des  obftacles  infurmonta- 
bles. 

D’abord  on  exigea  dans  les  ides  même,  de  chaque  hom¬ 
me  libre ,  de  chaque  efclave  des  deux  fexes ,  une  capita¬ 
tion  annuelle  de  cent  livres  pefant  de  fucre  brut.  O11  rc- 
préfenta  vainement  que  l’obligation  impofée  aux  colonies 
de  ne  négocier  qu’avec  la  patrie  principale ,  étoit  un  im¬ 
pôt  allez  onéreux  pour  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Ces 
repréfentations  ne  firent  pas  l’impreffion  qu’elles  méri- 
toient.  Soit  befoin ,  foit  ignorance  du  Gouvernement ,  des 
cultivateurs  qu’il  auroit  fallu  aider  par  des  prêts  fans  in¬ 
térêt  ,  par  des  gratifications ,  virent  palier  dans  les  mains 
de  fermiers  avides  une  portion  de  leurs  récoltes ,  qui ,  ren- 
verfée  dans  des  champs  fertiles ,  auroit  augmenté  graduel¬ 
lement  la  réprodmftion. 

Dans  le  temps  que  les  illes  fe  voyoient  ainfi  dépouillées 
d’une  partie  de  leurs  denrées,  l’efprit  d’exclulion  prenoit 
en  France  des  mefures  certaines  pour  diminuer  le  prix  de 
celles  qu’on  leur  Jailfoit.  Le  privilège  de  les  enlever  fut 
concentré  dans  un  petit  nombre  de  ports.  C’étoit  un  atten¬ 
tat  manifefte  contre  les  rades  du  Royaume ,  qu’on  empê- 
choit  de  jouir  d’un  droit  qu’elles  avoient  elfentiellement  ; 
mais  c’étoit  un  grand  malheur  pour  les  colonies,  qui,  par 
cet  arrangement ,  voyoient  diminuer  fur  leurs  côtes  le 
nombre  des  vendeurs  &  des  acheteurs. 

A  ce  défavantage  s’enjoignit  bientôt  un  autre.  Lemi- 
niftere  avoit  cherché  à  exclure  les  vai  (féaux  étrangers  de 
les  poffefiions  éloignées,  &  il  y  avoit  réufli,  parce  qu’il 
i’ avoit  voulu  véritablement.  Ces  navigateurs  obtinrent  de 
l’avarice,  ce  que  l’autorité  leur  refufoit.  Ils  achetèrent  aux 
négociants  François  des  paffeports  pour  aller  aux  colonies; 
&  ils  rapportaient  directement  dans  leur  patrie  les  char- 
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gements  qu’ils  avoient  pris.  Cette  infidélité  pouvoit  être 
punie  &  réprimée  de  cent  maniérés.  On  s’arrêta  à  la  plus 
funefle.  Tous  les  bâtiments  fe  virent  obligés ,  non-feule¬ 
ment  de  faire  leur  retour  dans  la  métropole  ;  mais  encore 
dans  les  ports  même  d’où  ils  étoient  partis.  Une  pareille 
gene  occafionnoit  néceflairement  des  fraix  confidérab les 
en  pure  perte  ;  elle  devoit  influer  beaucoup  fur  le  prix  des 
productions  de  l’Amérique. 

Le  fucre ,  la  plus  importante  de  ces  productions,  ne 
taida  pas  à  recevoir  un  nouvel  échec.  Ceux  qui  le  raffi- 
n  oient,  demandèrent  en  1682  que  la  fortie  des  fucres  bruts 
fût  prohibée.  L  intérêt  public  paroifloit  leur  unique  mo¬ 
tif.  Il  étoit,  difoient-ils ,  contre  tous  les  bons  principes, 
que  les  matières  allaflent  alimenter  les  fabriques  étrange- 
geres,  &que  l'Etat  fe  privât  volontairement  d’une  main- 
d’œuvre  très-précieufe.  Cette  rai fon  plaufible  fît  trop  d’im- 
preflîon  fur  Colbert.  Qu’arriva-t-il?  Leur  ait  refta  aufîi 
cher,  aufîi  imparfait  qu’il  l’avoit  toujours  été.  Les  peu¬ 
ples  confommateurs  ne  s’en  accommodèrent  pas  :  la  cul- 
tuie  Fiançoife  diminua,  &  celle  des  nations  rivales  reçut 
un  accroiflement  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expérience  fi  fatale  ne 
faifoit  pas  abandonner  le  fyflême  qu’on  avoit  pris,  follici- 
terent  la  permiflion  de  raffiner  leur  fucre  eux-mêmes.  Ils 
avoient  tant  d  avantages  pour  faire  cette  opération  à  bon 
marché ,  qu’ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  chez  les 
étrangers ,  la  préférence  qu’011  y  avoit  perdue.  Cette  nom* 
velie  révolution  étoit  plus,  que  vraifemblable,  fi  chaque 
quintal  de  fucre  raffiné  qu’ils  envoyoient ,  n’eût  été  afîii- 
jetti  à  un  droit  de  huit  livres ,  à  fon  entrée  dans  le  Royau¬ 
me.  1  out  ce  qu’ils  purent  faire ,  malgré  le  poids  de  cette 
impofîtion  exceffive ,  ce  fut  de  foutenir  la  concurrence  des 
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ïaffineurs  François  dans  l’intérieur  de  la  monarchie.  Le 
produit  des  atteliers  des  uns  &  des  autres  y  fut  confom- 
mé  tout  entier;  &  l’on  renonça  à  une  branche  importante 
de  commerce ,  plutôt  que  de  reconnoître  qu’on  s’étoit 
trompé  en  défendant  l’exportation  des  lucres  bruts. 

Dès-lors  les  colonies,  qui recueilloient  vingt-fept  mil¬ 
lions  pefant  de  fucre ,  ne  purent  pas  le  vendre  en  totalité 
à  la  métropole ,  qui  n’en  confommoit  que  vingt  millions. 
Le  défaut  de  débouchés  en  réduifit  la  culture  au  pur  né- 
ceiïaire.  Ce  niveau  nepouvoit  s’établir  qu’avec  le  temps; 
&  avant  qu’011  y  fût  parvenu ,  la  denrée  tomba  dans  un 
aviliiïement  extrême.  Cet  avililfement,  qui  provenoit  auifi 
de  la  négligence  qu’011  apportoit  dans  la  fabrication ,  de¬ 
vint  fi  conüdérable,  que  le  fucre  brut,  qui,  en  i682,fe 
vendoit  quatorze  ou  quinze  francs  le  cent,  n’en  valoit 
plus  que  cinq  ou  fix  en  1713. 

Le  bas  prix  de  la  marchandife  principale  auroit  mis  les 
colons  dans  l’impoffibilité  de  multiplier  leurs  efclaves, 
quand  même  le  Gouvernement  n’y  auroit  pas  contribué 
par  fes  opérations.  La  traite  des  noirs  fut  toujours  con¬ 
fiée  à  des  compagnies  exclufives,  qui  en  achetèrent  conf- 
tamment  fort  peu,  pour  être  affûtées  de  les  mieux  vendre. 
On  efi  fondé  à  avancer  qu’en  1698 ,  il  n’y  avoit  pas  vingt 
mille  negres  dans  ces  nombreux  établiiïcments  ;  &  il  ne 
Droit  pas  téméraire  d’aflurer  que  la  plupart  y  avoient  été 
introduits  par  des  interlopes*  Cinquante-quatre  navires, 
de  grandeur  médiocre,  fufiifoient  pour  l’extracfion  du  pro¬ 
duit  de  ces  colonies. 

Les  ifles  Françoifes  dévoient  fuccomber  naturellement 
fous  le  poids  de  tant  d’entraves  multipliées.  Si  leurs  ha¬ 
bitants  ne  les  abandonnèrent  pas,  pour  porter  ailleurs  leur 
activité,  il  faut  attribuer  leur  confiance  à  quelques  légers 


encouragements,  qui  leur  firent  toujours  elpérer  que  leur 
fituation  deviendrait  meilleure.  La  culture  du  tabac,  du 
cacao,  de  l’indigo,  du  coton,  du  rocou ,  fut  allez  favo- 
rifée.  Le  Gouvernement  la  foutint  d’une  maniéré  indirecte , 
en  mettant  des  droits  exceffifs  fur  l’importation  étrangère 
de  ces  denrées.  Cette  légère  faveur  donna  le  temps  d’at¬ 
tendre  une  révolution  plus  heureufe.  Elle  arriva  en  1716. 

A  cette  époque  ,  un  réglement  clair  &  fimpîe  fut  fubi- 
titué  à  cette  foule  d’arrêts  équivoques  ,  que  des  fermiers 
avides  &  peu  éclairés  avoient  arrachés  fucceffivement  aux 
befoins,  à  la  foibleflè  du  Gouvernement.  Les  marchandi- 
fes  deftinées  pour  les  colonies  ,  furent  déchargées  de 
toute  impofition.  On  modéra  beaucoup  les  droits  des  den¬ 
rées  d’Amérique,  qui  fe  confommeroient  dans  le  Royau¬ 
me.  Celles  qui  pourraient  palier  aux  autres  nations ,  dé¬ 
voient  jouir  d’une  liberté  entière,  à  l’entrée  &  à  la  fortie, 
en  payant  trois  pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les  fucrcs 
étrangers  dévoient  êtres  perçues  indifféremment  par-tout, 
fans  aucun  égard  aux  franchifes  particulières ,  hors  les  cas 
de  réexportation  dans  les  ports  de  Bayonne  &  de  Mar- 
feille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  à  fes  poffcfiions  éloignées, 
îa  métropole  n’oublia  pas  fes  intérêts.  Elle  voulut  que  tou¬ 
tes  les  marchandifes  ,  dont  la  confommation  n’étoit  pas 
permile  dans  fon  fein ,  leur  fuirent  défendues.  Pour  ali' ti¬ 
rer  la  préférence  à  fes  manufactures ,  elle  ordonna  aufll 
que  les  marchandifes  même ,  dont  l’ufage  n’étoit  pas  pro¬ 
hibé  ,  payeraient  les  droits  à  leur  entrée  dans  le  Royau¬ 
me  ,  quoique  deftinées  pour  les  colonies.  Il  11’y  eut  que 
le  bœuf  falé ,  qu’elle  ne  pouvoir  fournir  en  concurrence , 
qui  fut  déchargé  de  cette  obligation.  . 

Cet  arrangement  eût  été  aufil  bon  que  les  lumières  du 
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temps  le  comportoient,  fi  l’édit  eût  rendu  général  le  com¬ 
merce  de  l’Amérique,  concentré  julqu’alors  dans  quelques 
ports ,  &  s’il  eût  déchargé  les  vaiffeaux  de  l’obligation  de 
faire  leur  retour  au  lieu  d’où  ils  étoient  partis.  De  pareilles 
gènes  limitoient  le  nombre  des  matelots ,  augmentoient  le 
prix  de  la  navigation  ,  empêchoient  la  fortie  des  produc¬ 
tions  territoriales.  Ceux  qui  gouvernoient  alors  l’Etat 
dévoient  voir  ces  inconvénients  ,  &  fe  propofoient ,  fans 
doute,  de  rendre  un  jour  au  commerce,  la  liberté  &  l’ac¬ 
tivité  qui  lui  font  nécefiaires.  Vraisemblablement  ils  fu¬ 
rent  obligés  de  facrifier  leurs  maximes  à  l’aigreur  des  gens 
d’affaires ,  qui  défapprouvoient  avec  éclat ,  toutes  les  opé¬ 
rations  contraires  à  leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foiblefle ,  le  colon ,  qui  n’avoit  réfifié  qu’a¬ 
vec  peine  aux  follicitations  d’un  fol  excellent ,  y  porta  tous 
les  foins  ,  dès  qu’on  le  lui  permit.  Sa  prolpérité  étonna*" 
toutes  les  nations.  Si  le  Gouvernement  ,  à  l’arrivée  des 
François  dans  le  nouveau  monde,  avoiteu,  par  prévoyan¬ 
ce  ,  les  lumières  qu’il  acquit  par  l’expérience  un  fiecle 
après  ,  l’Etat  aurait  joui  de  bonne  heure  ,  d’une  culture 
&  d’une  richefle  ,  qui  valoient  mieux  pour  fa  profpérité 
que  des  conquêtes.  On  ne  l’aurait  pas  vu  également  écrafé 
par  fes  victoires  &  par  fes  défaites.  Les  fages  adminiftra- 
teurs  qui remédioient  aux  maux  delà  guerre  par  unehea- 
reufe  révolution  dans  le  commerce ,  n’auroient  pas  eu  la 
douleur  de  voir  qu’on  avoit  évacué  Sainte -Croix  en 
1696  ,  &  facrifié  Saint-Chriftophe  à  la  paix  d’Utrecht. 
Leur  affliétion  aurok  été  bien  plus  profonde,  s’ils  avoient 
prévu  qu’en  1763,  on  feroit  réduit  à  abandonner  la  Gre¬ 
nade  aux  Anglois.  Etrange  maladie  de  l’ambition  des  peu¬ 
ples  ,  ou  plutôt  des  Rois  1  Après  avoir  facrifié  des  milliers 
d’hommes  ,  pour  acquérir  &  pour  conferver  une  poffef- 
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fiuii  éloignée ,  il  faut  en  immoler  encore  davantage  pour 
la  perdre.  Cependant  il  refie  à  la  France  des  colonies  im¬ 
portantes.  Elles  méritent  qu’on  pefe  leur  valeur.  Com¬ 
mençons  par  la  Guyane,  qui  efl  au  vent  de  toutes  les 
autres. 

Cette  varie  contrée  annonce  fa  grandeur  par  fes  bornes 
mêmes.  Baignée  à  l’Orient ,  de  l’Océan  ;  au  Nord  ,  de 
lOienoque;  au  Midi,  de  l’Amazone;  au  Couchant,  du 
Rio-negro,  qui  joint  ces  deux  fleuves,  les  plus  grands  de 
1  Amérique  méridionale;  la  Guyane,  fous  cet  afpeél,  efl 
comme  une  iile  qui  a  deux  cents  lieues  au  moins,  du  Nord 
au  Sud,  &  plus  de  trois  cents  de  l’Eri  à  l’Oueft. 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  efpace,  fi  heu- 
leufêment  arconfcrit ,  avant  l’arrivée  des  Européens, 
étoient  divifés  en  plurieurs  nations,  toutes  peu  nombreu- 
fes.  Elles  n’avoient  pas  d’autres  mœurs  que  celles  des 
fàuvages  du  continent  méridional.  Les  Caraïbes  feuls, 
que  leur  nombre  &  leur  courage  rendoient  les  plus  in¬ 
quiets  ,  fe  diriinguoient  par  un  ufage  remarquable  dans  le 
choix  cie  leius  chefs.  Il  falloit  avoir  pour  conduire  un  tel 
peuple  5  plus  de  vigueur,  d’intrépidité  ,  de  lumières  que 
perfonne  ;  &  montrer  ces  qualités  par  des  épreuves  fenfi- 
blés  &  publiques. 

L’homme  qui  fe  deftinoit  à  marcher  le  premier  devant 
des  hommes  ,  devoit  connoître  d’avance  tous  les  lieux 
propres  à  la  chafiê,  à  la  pêche,  toutes  les  fontaines,  & 
toutes  les  routes.  Il  foutenoit  d’abord  des  jeûnes  longs  & 
vigoureux.  On  lui  faifoit  porter  enfuite  des  fardeaux  d’une 
pefanteur  énorme.  II  paflbit  la  plupart  des  nuits  en  fenti- 
nelle,  à  l’entrée  du  Carbet.  On  l’enterroit  jufqu’à  la  cein¬ 
ture  dans  une  fourmilliere ,  où  il  rerioit  expofé  un  temps 
confldérable  à  des  piqtuires  Vives  &  fanglantes.  S’il  mon- 
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troil  dans  toutes  ces  iituations  ,  une  force  de  corps  & 
d’ame  à  l’épreuve  des  dangers  &  des  fléaux  où.  la  nature 
expofe  la  vie  des  fauvages;  s’il  étoit  l'homme' qui  devoir 
tout  endurer  &  ne  rien  craindre,  les  fuflfagcs  s’arrôtoient 
lui  lui.  Cependant ,  comme  s’il  eût  fend  ce  qu’impolè 
1  honneur  de  commander  à  des  hommes  ,  il  fe  déroboit 
fous  d  épais  feuillages.  La  nation  alloit  le  chercher  dans 
une  ictiaite  ,  qui  Je  rendoit  plus  digne  du  polie  qu’il 
fuyoit.  Chacun  des  affiliants  lui  mettoit  le  pied  fur  la  tê¬ 
te  ,  pour  lui  faire  connoître  qu’étant  tiré  de  la  pouffiere 
pai  fes  égaux,  ils  pouvoient  l’y  faire  rentrer,  s’il  oublioit 
les  devoirs  de  fa  place.  C’étoit  la  cérémonie  de  fou  cou¬ 
ronnement.  Après  cette  leçon  politique  ,  tous  les  arcs , 
toutes  les  fléchés  tomboient  aies  pieds;  &  la  nation  obéifl* 
foit  à  fes  Joix,  ou  plutôt  à  fes  exemples. 

Tels  étoient  ces  habitants  de  la  Guyane ,  quand  l’Ef 
pagnol  Aîphonfe  Ojeda  y  aborda  le  premier  en  1499 ,  avec 
Americ  X  efpuce  &  Jean  de  la  Cola.  Il  en  parcourut  une 
partie.  Ce  .voyage  ne  donna  que  des  connoiffimccs  fuper- 
ficielles  d’un  fi  vafte  pays.  On  en  fit  beaucoup  d’autres , 
qui,  enuepiis  a  plus  grands  fraix,  n’en  furent  que  plus 
malheureux.  Cependant  011  les  multiplia,  par  un  motif 

qui  a  toujours  trompé ,  qui  trompera  toujours  les  hom¬ 
mes. 

e  Un  bl*uit  s’étoit  répandu  ,  fans  quon  en  fâche  l’ori¬ 
gine,  quily  avoit ,  dans  1  intérieur  de  la  Guyane,  un  pays 
défigné  fous  le  nom  del  Daurado  ,  qui  renfermoit  des 
rieheiTes  immenlès ,  en  or  &  en  pierreries ,  plus  de  mines 
&  de  tréfors  que  Cortès  &  Pizarre  n’en  avoient  jamais 
trouvé.  Cette  fable  n’enflammoit  pas  feulement  l’imagina¬ 
tion  naturellement  ardente  des  Elpagnols  :  elle  échauffait 
tous  les  peuples  de  l’Europe. 
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Cet  enthoufiafme  faifit  particuliérement  Walter  Ralèigli , 
un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  qu’ait  produits  la 
région  la  plus  féconde  en  caractères  finguliers*  Il  avoitune 
pafiion  extrême  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat  ;  une  ré¬ 
putation  qui  éclipfoit  les  plus  grands  noms;  plus  de  lu¬ 
mières  que  ceux  que  leur  état  attachoit  uniquement  aux 
lettres  ;  une  liberté  de  penfer  qui  n’étoit  pas  de  fon  fiecle  ; 
quelque  cliofe  de  romanefque  dans  les  fentimeuts  &  dans 
la  conduite.  Ce  tour  d’efprit  le  détermina  en  1595,  au 
voyage  de  la  Guyane  ;  mais  il  la  quitta ,  fans  avoir  rien 
trouvé  de  ce  qu’il  cherchoit.  Il  publia  cependant  à  fon  re¬ 
tour  en  Angleterre ,  une  relation  remplie  des  plus  brillan¬ 
tes  impoftures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité  humaine* 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ce  témoignage  im- 
pofant ,  pour  s'occuper  d’une  contrée  qui  avoit  tant  de 
célébrité.  Long-temps  auparavant ,  ils  s’étoient  livrés  au 
préjugé  commun ,  avec  la  vivacité  qui  leur  efl  particuliè¬ 
re.  Tandis  que  leurs  rivaux  plaçoient  leurs  efpérances  du 
côté  de  l’Orenoque  ,  ils  cherchoientà  réalifer  les  leurs  fur 
l’Amazone.  L’inutilité  de  leurs  courfes  les  détermina  àfe 
fixer  enfin  dans  fille  de  Cayenne  en  1635. 

Quelques  négociants'  de  Rouen,  qui  penfoient  qu’on 
pourroit  tirer  parti  de  cet  établiffement ,  unirent  leurs  fonds 
en  1643.  Ils  chargèrent  de  leurs  intérêts  un  homme  fé¬ 
roce,  nommé  Poncet  de  Bretigny ,  qui,  ayant  également 
déclaré  la  guerre  aux  colons  &  aux  fauvages,  fut  mafla- 
cré.  Cet  événement  tragique  ayant  refroidi  les  affociés, 
on  vit  fe  former,  en  1651 ,  une  nouvelle  compagnie,  qui 
paroiffoit  devoir  prendre  un  plus  grand  effor.  L’étendue 
de  lés  capitaux  la  mit  en  état  d’affembler  dans  Paris  mê¬ 
me  ,  fept  à  huit  cents  colons.  Ils  furent  embarqués  fur  la 
Seine  pour  descendre  au  Havre.  Le  malheur  voulut  que 
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le  vertu  eux  Abbé  de  Marivault ,  qui  étoit  l’ame  de  l’en- 
treprife ,  &  qui  devoit  la  conduire  en  qualité  de  directeur 
général,  fe  noyât  en  entrant  dans  Ton  bateau.  Roivillc, 
Gentilhomme  de  Normandie ,  envoyé  à  Cayenne  comme 
général,  fut  aflaflïné  dans  la  traverféc.  Douze  des  prin¬ 
cipaux  intéreffés,  auteurs  de  cet  attentat,  fc  conduifirent 
dans  la  colonie,  qu’ils  s’étoient  chargés  de  faire  fleurir, 
avec  toute  l’atrocité  qu’annonçoit  cet  affreux  prélude.  Ils 
firent  pendre  un  d’entr’eux.  Deux  moururent.  Il  y  en  eut 
trois  de  relégués  dans  une  ifle  déferte.  Les  autres  fe  li¬ 
vrèrent  aux  plus  grands  excès.  Le  commandant  de  la  ci¬ 
tadelle  déferta  chez  les  Hollandois,  avec  une  partie  de  fit 
garnifon.  Ce  qui  avoit  échappé  à  la  faim,  à  la  mifere, 
a  la  fui  eu  r  des  fauvages  du  continent  qu’on  avoit  provo* 
quée  de  cent  manieies  ,  s  eflima  trop  heureux  de  pouvoir 
gagner  les  ides  du  Vent,  fur  un  bateau  &  fur  deux  ca¬ 
nots.  Ils  abandonnèrent  le  fort,  les  munitions,  les  armes, 
les  marchandifès  ,  cinq  ou  fix  cents  cadavres  de  leurs 
malheureux  compagnons ,  quinze  mois  après  avoit  débar¬ 
qué  dans  l’ifle. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle  compagnie,  fous  la 
direction  de  la  Barre,  maître  des  Requêtes.  Elle  n’avoit 
que  deux  cents  mille  francs  de  fonds.  Les  fecours  du  mi- 
niftere  la  mirent  en  état  de  chafler  de  Ci  concelïïon  les 
Hollandois,  qui  s’y  étoient  établis  fous  la  conduite  de 
Spranger,  après  quelle  avoit  été  évacuée  par  les  François. 
Un  an  après,  ce  foible  corps  fit  partie  de  la  grande  com¬ 
pagnie  ,  qui  réunilfoit  les  poflëffious  &  les  privilèges  de 
toutes  les  autres.  Cayenne  rentra  dans  les  mains  du  Gou¬ 
vernement,  à  l’époque  heureufe  qui  rendit  la  liberté  à  tou¬ 
tes  les  colonies.  Elle  futprifeen  1667  par  les  Anglois, 
en  1676  par  les  Hollandois;  mais  depuis,  elle  n’a  pas  été 
meme  attaquée. 
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Cet  établifTement ,  tant  de  fois  bouleverfé,  refpiroità 
peine.  A  peine,  il  commençoit  à  jouir  d’un  commence¬ 
ment  de  tranquillité ,  qu’on  efpéra  favorablement  de  fa  for¬ 
tune.  Quelques  flibuftiers ,  qui  revenoient  chargés  des  dé¬ 
pouilles  de  la  mer  du  Sud,  s’y  fixèrent;  &,  ce  qui  étoit 
plus  important ,  fe  déterminèrent  à  confier  leurs  trélors  à 
la  culture.  Ilsparoiffoient  la  devoir  pouffer  avec  vigueur, 
parce  qu’ils  avoient  de  grands  moyens ,  lorfque  Ducaffe , 
qui ,  avec  des  vaiffeaux ,  avoit  la  réputation  d’un  habile 
marin ,  leur  propofa ,  en  1 688 ,  le  pillage  de  Surinam .  Leur 
goût  naturel  fe  reveille;  les  nouveaux  colons  redevien¬ 
nent  corfaires  ;  &  leur  exemple  entraîne  prefque  tous  les 
habitants. 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une  partie  des  combat¬ 
tants  périt  dans  l’attaque;  &  les  autres,  faits prifonniers , 
furent  envoyés  aux  Antilles,  où  ils  s’établirent.  La  colo¬ 
nie  ne  s’eft  jamais  relevée  de  cette  perte.  Bien-loin  de  pou¬ 
voir  s’étendre  dans  la  Guyane ,  elle  n’a  fait  que  languir 
à  Cayenne. 

Cette  ifle ,  qui  n’eft  féparée  du  continent  que  par  les 
eaux  de  deux  rivières ,  peut  avoir  feize  lieues  de  circuit. 
Par  une  conformation  que  la  nature  donne  rarement  aux 
ifles ,  &  qui  la  rend  peu  habitable ,  élevée  fur  les  côtés  & 
baffe  au  milieu,  elle  eft  entrecoupée  de  tant  de  marais, 
que  les  communications  n’y  font  guere  praticables  que 
par  de  grands  détours.  Jufqu’à  ce  qu’on  ait  defféché  les 
terres  fubmergées ,  &  que  des  digues  bien  placées  les  ayent 
miles  à  l’abri  des  inondations,  il  n’y  aura  que  les  monti¬ 
cules  qui  foient  fufceptibles  de  culture.  On  y  trouve  quel¬ 
ques  veines  d’un  fol  excellent;  mais  il  eft  communément 
fec ,  fablonneux,  &  bientôt  épuifé.  Le  feul  bourg  qui  foit 
dans  la  colonie,  eft  défendu  par  m  chemin  couvert,  un 
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large  fofîê,  un  très-bon  rempart  en  terre,  &  par  cinq  bâf¬ 
rions*  Au  milieu  du  bourg  eft  une  butte  allez  élevée  , 
dont  on  a  fait  une  redoute  àppellée  le  fort  ,  où  quarante 
hommes  pourroient  encore  capituler  après  la  prife  de  la 
place*  On  n’arrive  au  port  que  par  un  canal  étroit,  où  les 
hautes  marées  peuvent  feules  ^introduire  les  vaifleaux  à 
travers  les  roches  &  les  écueils  dont  il  eft  bordé  &  par* 
femé* 

La  première  produ&ion  de  Cayenne  fut  le  rocou*  C’eft 
Une  teinture  rouge  ,  nommée  achiote  par  les  Elpagnols , 
dans  laquelle  on  plonge  les  laines  blanches  qu'on  veut 
teindre  de  quelq  e  couleur  que  ce  foit.  L’arbre  qui  donne 
cette  lelïive ,  a  l’écorce  roulfâtre  ,  des  feuilles  grandes  * 
fortes,  dures,  &d’un  verd  foncé*  Il  efl:  aufil  haut  &plu$ 
touffu  que  le  prunier*  Ses  bouquets  de  fleurs ,  allez  lèm* 
tilables  aux  rôles  fauvages  ,  font  remplacés  deux  fois  l’an 
par  des  gouffes  moins  grandes  que  celles  de  la  châtaigne  * 
mais  aufll  piquantes.  Elles  renferment  de  petites  graines  * 
«ouvertes  d’une  pellicule  incarnate  ,  &  c’elt  celle-ci  qui 
compofe  le  rocou* 

Il  fuflît  qu’une  des  huit  ou  dix  gouffes  que  chaque  bou¬ 
quet  contient ,  s’ouvre  d’elle-même,  pour  qu’on  puiffelesr 
cueillir  toutes*  On  en  détache  les  graines ,  qui  font  mifes 
âuflî-tôt  dans  de  grandes  auges  remplies  d’eau.  Lorfque 
îa  fermentation  commence ,  les  graines  font  écrafées  à  dif¬ 
férentes  reprifes,  avec  des  pilons  de  bois ,  jufqu’à  ce  que 
k  pellicule  en  foit  entièrement  détachée.  On  verfe  enfui  te 
le  tout  dans  des  cribles  de  jonc,  qui  retiennent  ce  qu’il  y 
a  de  folide,  &  laiflent  écouler  dans  des  chaudières  de  fer, 
une  liqueur  épaiflîe ,  rougeâtre  &  fétide.  A  mefure  qu’elle 
boût ,  on  recueille  fon  écume  dans  de  grandes  badines. 
Quand  elle  n’en  fournit  plus  ,  on  la  jette  comme  inuti- 
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le  ,  &  Ton  remet  dans  la  chaudière  l'écume  qu’on  en  2 
tirée. 

Cette  écume  qu’on  fait  bouillir  pendant  dix  ou  douze 
heures  ,  doit  être  continuellement  remuée  avec  une  tpa- 
tule  de  bois,  pour  qu’elle  ne  s’attache  point  à  la  chaudiè¬ 
re  ,  &  ne  noirciiïe  point.  Lorfqu’elle  eft  cuite  fuffifamment 
&  un  peu  durcie  ,  on  la  met  fur  des  planches  où  elle  le 
refroidit.  On  la  divife  enfu’.te  en  pains  de  deux  ou  trois 
livres,  &  toutes  les  préparations  font  terminées. 

De  la  culture  du  rocou ,  Cayenne  s’éleva  à  celle  du  co¬ 
ton  ,  de  1  indigo ,  &  enfin  du  fucre.  Ce  fut  la  première  des 
colonies  f  rançoilès  qui  cultiva  le  café  :  elle  le  reçut  en 
1721  de  quelques-uns  de  fes  déferteurs,  qui  rachetèrent 
leur  grâce  en  l’apportant  de  Surinam  où  ils  s’étoient  réfu¬ 
giés.  Dix  ou  douze  ans  après  ,  on  planta  du  cacao.  En 
J752  5  ü  fortit  de  la  colonie  260541  livres  pelant  de  ro¬ 
cou  ,  80363  livres  de  fucre,  1 7919  .livres  de  coton, 
26881  livres  de  café  ,  91916  livres  de  cacao  ,618  pieds 
de  bois  ,  &  104  planches.  Ces  produits  réunis  étoient  le 
fruit  du  travail  de  quatre-vingt-dix  familles  Françoifes ,  de 
cent  vingt-cinq  Indiens,  de  quinze -cents  noirs,  qui  for- 
moient  la  colonie  entière. 

Tel ,  &  plus  foible  encore  ,  étoit  l’état  de  Cayenne, 
lorfqu’on  vit  avec  étonnement  la  Cour  de  Veifaiiles ,  cher¬ 
cher  en  1763  à  lui  donner  un  grand  éclat.  On  fortoit  dés 
horreurs  d’une  guerre  honteufe.  La  fituation  des  affaires 
avoit  décidé  le  minillere  à  acheter  la  paix  par  le  facrifke 
de  plufieurs  polfeflions  importantes.  Il  paroilfoit  égale¬ 
ment  nécelfaire  de  faire  oublier  à  la  nation ,  &  fes  calami¬ 
tés  ,  &  les  fautes  qui  les  avoient  amenées.  L’efpéranoe 
d’une  meilleure  fortune  pou  voit  amufer  fon  oifiveté ,  trom¬ 
per  ta  malignité  ;  &  l’on  détourna  fes  regards  des  colonies 
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quelle  nvoit  perdues,  vers  la  Guyane,  qui  devoit,  difoit- 
on,  réparer  tant  de  défaftres. 

-  Cette  vafte  contrée ,  qu’on  décora  long-temps  du  ma¬ 
gnifique  nom  de  France  équinoxiale  ,  n’appartenoit  pas 
toute  entière  à  cette  Puiflance  ,  comme  elle  en  avoit  eu 
autrefois  la  prétention.  Les  Hollandois  en  s’établiflànt  au 
Nord,  &  les  Portugais  au  Midi,  l’a  voient  reflèrrée  entre 
la  riviere  de  Marony  &  celle  de  Vincent-Pinçon.  Plufieurs 
traités  avoient  fixé  ces  limites.  Egalement  éloignées  de 
Fille  de  Cayenne  ,  l’étendue  qui  les  fépare  n’a  pas  moins 
de  cent  lieues  de  côtes.  La  navigation  y  efl:  fort  difficile , 
àcaufedela  rapidité  des  courants,  &  continuellement em- 
barraffée  par  des  iflots ,  par  des  bancs  de  fable  &  de  vafe 
durcie,  par  des  mangliers  forts  &  ferrés  qui  avancent  jufi* 
qu’à  deux  &  trois  lieues  dans  la  mer.  Il  n’y  a  point  de 
port  :  on  trouve  peu  d’endroits  où  les  vaifiéaux  pui  fient 
aborder  ,  &  les  chaloupes  les  plus  légères  y  rencontrent 
fouvent  des  difficultés  invincibles.  Les  grandes  &  nom- 
breufes  rivières  qui  arrofent  ce  continent ,  ne  font  pas  plus 
praticables.  Leur  lit  efl;  barré  de  diftance  en  diflance  par 
des  rochers  énormes  ,  qui  ne  permettent  point  de  le  re¬ 
monter.  La  côte ,  bafle  prefque  par-tout ,  eft  inondée  en 
grande  partie  dans  les  hautes  marées.  Dans  l’intérieur  du 
pays  ,  la  plupart  des  plaines  &  des  vallées  deviennent 
aufli  des  marais  dans  la  faifon  des  pluies.  On  ne  trouve 
alors  de  fûreté  que  dans  les  terreins  un  peu  élevés.  Ce¬ 
pendant  ces  déluges  d’eau  qui  lufpendent  tous  les  tra¬ 
vaux,  toutes  les  cultures,  rendent  les  chaleurs  allez  fup- 
portables,  fans  donner  au  climat  une  influence  aufli  ma¬ 
ligne  qu’on  pourroit  le  préfumer.  On  ne  peut  former  que 
des  conjectures  vagues  fur  la  population  des  terres  éloi¬ 
gnées  de  la  mer.  Celle  des  côtes  peut  être  de  neuf  ci]  dix 
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mille  hommes  divifés  en  plufieurs  nations ,  dont  les  Gs« 
libis  font  la  plus  puiffante.  Des  millionnaires  font  parve¬ 
nus  ,  à  force  de  foins  &  de  confiance ,  à  filmer  quelques- 
uns  de  ces  peuples  errants,  même  à  les  réconcilier  avea 
les  François,  contre  lefquels  ils  avoient  des  préjugés  de 
haine  très-redoutables  ;  &  ce  n’étoit  pas  fans  fondement. 
Les  premiers  aventuriers  qui  fréquentèrent  cette  région , 
y  prenoient  ou  achetoient  des  hommes  ,  qu’ils  condam- 
noient ,  fur  un  fol  même  où  ils  étoient  nés  libres  ,  aux 
plus  durs  travaux  de  Fefclavage,  ou  qu’ils  vendoientaux 
colons  des  Antilles.  Leur  prix  ordinaire  fut  d’abord  de 
vingt  pîfioles  :  heureufement  ils  enchérirent  fi  fort ,  qu’on 
s’en  dégoûta  dans  îa  fuite.  On  aima  mieux  acheter  des 
noirs,  qui ,  prefque  aufli  propres  à  la  chafie  &  à  la  pê¬ 
che  ,  l’étoient  beaucoup  plus  aux  grandes  cultures  qui  s’é- 
tablilfoient  de  toutes  parts. 

La  Guyane,  telle  que  nous  venons  de  îa  décrire,  pa¬ 
rut  une  relîburce  très-précieufe  au  minifiere  de  France, 
réduit  à  réparer  de  grandes  fautes.  On  va  juger  de  fes  mo¬ 
tifs  après  quelques  réflexions. 

L’Amérique  le  préfente  à  l’Ëurope  fous  deux  faces  & 
fous  deux  rapports.  Elle  offre  à  nos  émigrations  deux  Zo¬ 
nes  à  peupler  &  à  cultiver,  îa  Zone  torride,  &  la  Zone 
tempérée  du  Nord.  La  première  plus  féconde  ,  plus  ri¬ 
che  ,  mais  en  matières  de  luxe  &  de  volupté ,  devoit  jet- 
ter  d’abord  un  plus  grand  éclat ,  &  donner  une  influence 
plus  prompte  &  plus  étendue  aux  Puiflances  qui  s’en  em- 
paretent.  Faite ,  ce  femble ,  pour  le  defpotifme ,  parce  que 
la  chaleur  du  climat  &  la  fertilité  du  fol  y  façonnent  les 
âmes  à  fefclavage  par  l’amour  du  repos  &  du  plaifir,  elle 
'devoit  être  occupée  par  des  Monarchies  abfolues,  &  peu¬ 
plée  d’efcîaves  qui  n’y  cultivent  que  des  produélions  pro- 
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près  à  énerver  la  vigueur  &  le  reflbrt  des  fibres ,  en  mul¬ 
tipliant  les  fenfations  vives.  Les  mines  dont  elle  abonde, 
donnant  les  richefies,  fans  le  travail ,  dévoient  hâter  dou¬ 
blement  la  caducité  des  états ,  par  l’irritation  des  defirs  & 
la  facilité  des  jouiflances.  Les  peuples  qui  occupent  cette 
Zone  dévoient  tomber  dans  la  mollefie ,  ou  fe  précipiter 
dans  les  entreprifes  d’une  ambition  d’autant  plus  ruineu- 
fe ,  qu’elle  feroit  d’abord  heureufe.  Prenant  le  fruit  ou  le 
(igné  des  richeffes  pour  le  principe  créateur  des  forces, 
politiques  ,  ces  Etats  s’imaginèrent  qu’avec  de  l’argent , 
ils  auroient  les  nations  à  leur  folde  comme  ils  avoient  les 
negres  fous  leur  chaîne  ;  fans  prévoir  que  ce.  même  argent 
qui  donne  des  alliés,  en  feroit  autant  d’ennemis puifiants, 
qui,  joignant  à  leurs  armes  les  richefies  étrangères,  le  fer- 
viroient  de  ce  double  inftrument  pour  tout  détruire. 

La  Zone  tempérée  de  l’Amérique  feptentrionale  ne 
pouvoit  attirer  que  des  peuples  laborieux  &  libres.  Elle 
n’a  que  des  productions  communes  &  nécelfaires ,  mais 
qui  font  dès-lors  une  fource  éternelle  de  richefife  ou  de 
force.  Elle  favorife  la  population,  en  fourniflant  matière 
à  cette  culture  paifible  &  fédentaire  qui  fixe  &  multiplie 
les  familles,  qui  n’irritant  point  la  cupidité,  préferve  des 
invafions.  Elle  s’étend  dans  un  continent  immenfe,  fur 
un  front  large ,  &  par-tout  ouvert  à  la  navigation.  Ses  cô¬ 
tes  font  baignées  d’une  mer  prefque  toujours  libre ,  & 
couvertes  de  ports  nombreux.  Les  colons  y  font  moins 
éloignés  de  la  métropole  ,  vivent  fous  un  climat  plus  ana¬ 
logue  à  celui  de  leur  patrie  ,  dans  un  pays  propre  à  la 
chafle  ,  à  la  pêche,  à  l’agriculture,  à  tous  les  exercices, 
&  aux.  travaux  qui  nourrifient  les  forces  du  corps ,  &  pré¬ 
fervent  des  vices  corrupteurs  de  famé.  Ainfi  dans  l’ Amé¬ 
rique  comme  en  Europe,  ce  fera  le  Nord  qui  jubjuguers 
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le  Midi.  L’un  fe  couvrira  d’habitants  &  de  cultures  ,  tan¬ 
dis  que  l’autre  épuifera  Tes  fucs  voluptueux  &  fes  mine* 
d’or.  L’un  pourra  policer  des  peuples  fauvagès  ,  par  Tes 
liaifons  avec  des  peuples  libres  ;  l’autre  ne  fera  jamais 
qu’un  alliage  monftrueux  &  foible  d’une  race  d’efclaves 
avec  une  nation  de  tyrans. 

Il  étoit  effentiel  pour  les  colonies  du  Midi  qu’elles  euf- 
fent  des  racines  de  population  &  de  vigueur  dans  le  Nord  , 
pour  s’y  ménager  un  commerce  des  denrées  de  luxe  avec 
celles  de  befoin ,  une  communication  qui  pût  donner  des 
renforts 'en  cas  d’attaque,  un  afyle  dans  la  défaite,  un 
contrepoids  des  forces  de  terre  a  la  foiblelfe  des  relfour- 
ces  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  jouilfoient  avant 
la  derniere  guerre  de  cette  protection.  Le  Canada ,  par  fa 
fituation ,  par  le  génie  belliqueux  de  fes  habitants ,  par  fes 
alliances  avec  des  peuplades  fauvagès  ,  amies  de  la  fran- 
chife  &  de  la  liberté  du  caraétere  François ,  pouvoir  balan¬ 
cer,  du  moins  inquiéter  la  nouvelle  Angleterre.  La  perte 
de  ce  grand  continent  détermina  le  miniftere  de  Verfail- 
les  à  chercher  de  l’appui  dans  un  autre  ;  &  il  elpéra  le 
trouver  dans  la  Guyane  ,  en  y  établiffant  une  population 
nationale  &  libre  ,  capable  de  réfilter  par  elle-même  aux 
attaques  étrangères ,  &  propre  à  voler  avec  Je  temps  au 
fecours  des  autres  colonies  ,  lorfque  les  circonftances 
pourraient  l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  fon  fyfîême.  Jamais  il  ne  lui  tomba 
dans  l’elprit  qu’une  région  ainfi  habitée ,  pût  jamais  enri¬ 
chir  la  métropole  par  la  production  des  denrées  propres 
aux  colonies  méridionales.  Les  bons  principes  lui  étoient 
trop  familiers  ,  pour  ignorer  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  ven¬ 
dre,  fans  fuivre  le  cours  du  marché  général  ;  qu’on  ne  peut 
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atteindre  ce  but,  qu’en  cultivant  avec  auffi  peu  de  fraix 
que  les  rivaux;  &  que  des  travaux  faits  par  des  hcmmes 
libres,  font  de  toute  néceflîté  infiniment  plus  chers  que 
ceux  qui  font  abandonnés  à  des  efclaves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  Minifixe  aélif.  En 
politique  fage,  qui  ne  facrifie  pas  la  fûreté  aux  richefles, 
il  ne  fe  propofoit  que  d’élever  un  boulevard  pour  défen¬ 
dre  les  poflTeflions  Françoifes.  En  philofophe  fenfible ,  qui 
eonnoît  les  droits  de  l’humanité  &  qui  les  refpeéte ,  il 
vouloit  peupler  d’hommes  libres ,  ces  contrées  fertiles  & 
défertes.  Mais  le  génie ,  fur-tout  le  génie  impatient  de 
jouir ,  ne  prévoit  pas  tout.  On  s’égara ,  parce  qu’on  crut 
que  des  Européens  foutiendroient  fous  la  Zone  torride  les 
fatigues  qu’exige  le  défrichement  des  terres  ;  que  des  hom¬ 
mes  qui  ne  s’expatrioient  que  dans  Fefpérance  d’un  meil¬ 
leur  fort ,  s’accoutumeroient  à  la  fubfillance  précaire  d’une 
vie  fauvage,  dans  un  climat  moins  fain  que  celui  qu’ils 
quittoient;  enfin ,  qu’on  pourroit  établir  des  liaifons  faci- 
ciles  &  importantes  entre  la  Guyane  &  les  ifles  Fran¬ 
çoifes. 

Ce  mauvais  fyftême,  où  le  Gouvernement  fe  laifla  en¬ 
traîner  par  des  hommes  audacieux  que  leur  préemption 
égaroit ,  ou  qui  facrifioient  la  fortune  publique  à  leurs  in¬ 
térêts  particuliers ,  fut  auflî  follement  exécuté  qu’il  avoit 
été  légèrement  adopté.  Tout  y  fut  combiné  fans  principe 
de  légifiation ,  fans  intelligence  des  rapports  que  la  na¬ 
ture  a  mis  entre  les  terres  &  les  hommes.  Ceux-ci  furent 
diftribués  en  deux  claffes,  l’une  de  propriétaires,  &  l’au¬ 
tre  de  mercenaires.  On  ne  vit  pas  que  cette  diftribution 
qui  fe  trouve  établie  en  Europe,  &  prefque  chez  toutes 
les  nations  civilifées ,  eft  l’ouvrage  de  la  guerre ,  des  révo¬ 
lutions  &  des  kafards  infinis  que  le  temps  amene  ;  que 
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c'efl  la  fuite  des  progrès  de  la  fociabilité;  maïs  non  îabafà 
&  le  fondement  de  la  fociété,  qui,  dans  l’origine,  veut 
que  tous  les  membres  participent  à  la  propriété.  Les  co¬ 
lonies  qui  font  de  nouvelles  populations  &  de  nouvelles 
fociétés,  doivent  Cuivre  cette  réglé  fondamentale.  On  s’en 
sécarta  dès  le  premier  pas,  en  ne  deftinant  des  terres  d'ans 
3a  Guyane,  qu’à  ceux  qui  pourroient  y  palier  avec  des 
fonds  &  des  avances  pour  la  cultivation.  Les  autres ,  dont 
on  tenta  la  cupidité  par  des  efpérances  vagues  ou  équivo¬ 
ques,  furent  exclus  de  ce  partage  des  terres.  Ce  fut  une 
faute  de  politique  contre  fhumanîté.  Si  Ton  eût  donné 
une  portion  de  terreîn  à  défricher  à  tous  les  nouveaux  co¬ 
lons  qu’on  portoît  dans  cette  région  nue  &  déferre,  cha¬ 
cun  l’eût  cultivée  d’une  maniéré  proportionnée  à  fes  for¬ 
cés  &  à  fes  moyens,  Fun  avec  fon  argent,  l’autre  avec 
fes  bras.  Il  ne  fàlloit  ni  rebuter  ceux  qui  avoient  des  ca¬ 
pitaux  ,  parce  que  c’étoient  des  hommes  très- précieux  pour 
une  colonie  nailfante ,  ni  leur  donner  une  préférence  ex- 
exclulive ,  de  peur  qu’ils  ne  trouvaffent  pas  des  coopéra¬ 
teurs  qui  voulurent  fe  mettre  dans  leur  dépendance.  Il 
étoit  indifpenlàble  d’offrir  à  tous  les  membres  de  la  nou¬ 
velle  tranfmigration ,  une  propriété  où  ils  puffënt  faire  va¬ 
loir  leur  travail ,  leur  induftrie ,  leur  argent,  en  un  mot ,  leurs 
facultés  plus  ou^moins  étendues.  On  devoit  prévoir  que 
des  Européens ,  quelle  que  fût  leur  (ituation ,  ne  quîtte- 
loient  pas  leur  patrie  fans  î’efpérance  d’un  meilleur  fort; 
&  que  tromper  leur  elpoir  &  leur  confiance  à  cet  égard  , 
feroit  ruiner  la  colonie ,  dont  on  projettoit  les  fonde¬ 
ments. 

En  vain  le  Gouvernement  fe  chargea  de  la  fobflftance 
des  colons  pour  deux  ans.  C’étoit  trop  de  provilions  à  la 
fois.  Elles  dévoient  fe  gâter,  foit  dans  le  trajet,  foit  m 
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terme.  Le  tranfport  feul  en  confommant  une  partie ,  a  U 
térant  le  relie ,  ne  pouvoit  que  les  rendre  clieres ,  rares  , 
nuifibles.  Un  climat  chaud,  un  pays  humide,  étoient  un 
double  principe  de  corruption  pour  les  aliments,  d’épidé¬ 
mie  &  de  moralité  pour  les  hommes.  C’eût  été  une  folie 
de  tranfporter  d’Europe  à  la  Guyane  une  affez  grande 
quantité  d’animaux  vivants,  pour  fournir  journellement 
de  la  viande  fraîche  à  une  nombreufe  colonie.  La  plu¬ 
part  feroient  morts  en  route  ou  en  arrivant,  parce  que 
les  animaux  étant  plus  immédiatement  fous  la  direc¬ 
tion  de  la  nature  ,  font  auffi  plus  fujets  aux  brufques 
altérations  de  l’air ,  &  au  changement  de  climat  &  de  nour¬ 
riture. 

Il  falloit  que  la  population  des  troupeaux  précédât  celle 
des  hommes.  Il  falloit  accroître  l’une  &  l’autre  par  degrés, 
&  jetter  dans  cette  région  éloignée  les  germes  de  la  cul¬ 
ture,  avant  d’y  multiplier  les  habitants.  Les  premiers  en¬ 
vois  dévoient  être  foibles ,  &  accompagnés  de  toutes  les 
avances ,  de  tous  les  fècours  néceflaires  pour  l’exploita¬ 
tion.  Amefureque  la  colonie  nailfante  aurait  cultivé  pour 
fa  confommation  &  au-delà ,  l’achat  du  fuperflu  de  fes  ré¬ 
coltes  ferait  devenu  une  fource  d’accroifïement.  L’agri¬ 
culture  &  la  population  fe  feroient  réciproquement  engen¬ 
drées  &  augmentées.  Les  nouveaux  colons  en  auraient 
attiré  d’autres  ;  &  la  fociété  aurait  pris  fes  forces  comme 
l’individu,  dans  l’efpace  de  vingt  ans. 

On  ne  fît  pas  ces  réflexions  fi  (Impies ,  fi  naturelles.. 
Douze  mille  hommes  furent  débarqués,  après  une  longue 
navigation ,  fur  des  plages  déferres  &  impraticables.  «On 
fait  que  dans  prefque  toute  la  Zone  torride ,  l’année  eft 
partagée  en  deux  faifans ,  l’une  feche  &  l’autre  pluvieufe. 
A  la  Guyane,  les  pluies  font  fi  abondantes  depuis  le  corn- 
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m  encan  ent  de  novembre  jufqu’à  la  fin  de  mai,  que  les 
terres  font  fubmergées  ,  ou  hors  d’état  d’être  cultivées* 
Si  les  nouveaux  colons  y  étoient  arrivés  au  commence¬ 
ment  de  la  faifon  lèche ,  diftribués  fur  les  terreins  qu’on 
leur  deftinoit,  ilsauroient  eu  le  temps  d’arranger  leurs  ha¬ 
bitations,  de  couper  les  forêts  ou  de  les  brider,  de  labou¬ 
rer  &  d’enfemencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons ,  on  ne  fut  où  placer  cette 
foule  d’hommes  qui  arrivoient  coup  fur  coup  dans  la  fai¬ 
fon  des  pluies.  L’ifle  de  Cayenne  auroit  pu  fervir  d’entre¬ 
pôt  &  de  rafraîchilfement  aux  nouveaux  débarqués.  On 
y  auroit  trouvé  du  logement  &  des  fecours.  Mais  la  faulfe 
idée  dont  on  étoit  prévenu ,  de  ne  pas  mêler  la  nouvelle 
colonie  avec  l’ancienne,  fit  rejetter  cette  relfource.  Par 
une  fuite  de  cet  entêtement,  on  dépofa  douze  mille  victi¬ 
mes  fur  les  bords  du  Kourou,  dans  une  langue  de  fable, 
parmi  des  illots  mal-fains ,  fous  un  mauvais  hangard.  C’efb 
là  que ,  livrés  à  l’inaélion ,  à  l’ennui ,  à  tous  les  défordres 
que  produit  l’oifiveté  dans  une  populace  d’hommes  trans¬ 
portés  de  loin  fous  un  nouveau  ciel ,  aux  miferes  &  aux 
maladies,  contagieufes  qui  nailfent  d’une  femblable  fitua- 
tion ,  ils  finirent  leur  trifte  deftinée  dans  les  horreurs  du 
défefpoir.  Leurs  cendres  crieront  à  jamais  vengeance  con¬ 
tre  les  inventeurs  ou  les  fauteurs  d’un  projet  funelle, 
qui  a  fait  périr  à  fi  grands  fraix  tant  de  malheureux  à  la 
fois;  comme  fi  la  guerre,  dont  ils  étoient  deftinés  à  com¬ 
bler  les  vuides ,  n’en  avoir  pas  allez  moifibnné  dans  le 
cours  de  huit  années. 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  ce  défafire ,  il  falloir  que 
quinze  cents  hommes  échappés  à  la  mortalité ,  fulîènt  la 
proie  de  l’inondation.  On  les  diftribua  fur  des  terreins , 
où  ils  furent  fubmergés  au  retour  des  pluies.  Tous  y  pé~ 
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rirent ,  fans  laiflcr  aucun  germe  de  leur  poftérité ,  ni  la 
moindre  trace  de  leur  mémoire. 

L’Etat  a  déploré  cette  perte ,  en  a  pourfuivi  &  puni  le 
principal  auteur.  Mais  qu’il  eft  douloureux  pour  la  patrie, 
pour  les  fujets,  pour  toutes  les  âmes  avares  dufang  Fran¬ 
çois  ,  de  le  voir  ainfi  prodiguer  dans  des  enlreprifes  rui- 
neufes ,  par  une  folle  jaloufie  d’auterité  qui  commande  un 
filence  rigoureux  fur  les  opérations  publiques  !  Eh  !  n’elt- 
ce  pas  l’intérêt  de  la  nation  entière,  que  fes  chefs  foient 
éclairés!  Mais  peuvent-ils  l’être  autrement  que  par  les  lu¬ 
mières  générales?  Pourquoi  lui  cacher  des  projets  dont 
elle  doit  être  l’objet  &  l’infiriiment  ?  Êfpere-t-on  de  com¬ 
mander  aux  volontés  fans  l’opinion,  &  d’inipirer  le  cou¬ 
rage  fans  la  confiance?  Les  vraies  lumières  font  dans  les 
écrits  publics,  où  la  vérité  fe  montre  à  découvert,  où  le 
menfonge  craint  d’être  furpris.  Les  mémoires  fecrets ,  les 
projets  particuliers ,  ne  font  guère  que  l’ouvrage  des  ef- 
prits  adroits  &  intérefle's ,  qui  s’infinueUt  dans  les  cabinets 
des  adminiftrateurs ,  par  des  routes  obfcures ,  obliques  & 
détournées.  Quand  un  Prince ,  un  Miniflre ,  s’eft  conduit 
par  l’opinion  publique  des  gens  éclairés ,  s’il  éprouve  des 
malheurs ,  ni  le  ciel ,  ni  la  terre  ne  peuvent  les  lui  repro¬ 
cher.  Mais  des  entreprifes  faites  (ans  le  confeil  &  le  vœu 
delà  nation,  des  événements  amenés  à  l’infu  de  tous  ceux 
dont  on  expofe  la  vie  &  la  fortune ,  qu’eft-ce  autre  chofe 
qu’une  ligue  fecrete  ;  une  conjuration  de  quelques  indivi¬ 
dus  contre  la  fociété  entière  ?  Jufqu’à  quand  l’autorité  fe 
croira-t-elle  humiliée ,  en  s’entretenant  avec  les  citoyens  ? 
Jufqu’à  quand  témoignera-t-elle  aux  hommes  aflez  de  mé¬ 
pris  ,  pour  ne  pas  chercher  même  à  fe  faire  pardonner  fes 
fautes? 

Qu’eft-il  arrivé  de  la catafîrophe ,  @ù tant  de  fujets, tant 
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d’étrangers ,  ont  été  facrifîés  à  l’iïlufion  du  miniflere  Fran¬ 
çois  fur  la  Guyane?  C’eft  qu’on  a  décrié  cette  malheu- 
reufe  région  avec  tout  l’excès  que  le  reflentiment  du  mal¬ 
heur  ajoute  à  la  réalité  de  fes  caufes.  On  va  jufqu’à  pré¬ 
tendre  qu’on  ne  pourrait  pas  même  y  faire  fleurir  des  co¬ 
lonies  ,  en  fuivant  les  principes  de  culture  &  d’adminifira- 
tion  qui  fondent  la  propriété  de  toutes  les  autres.  Cette 
opinion  efl  appuyée  fur  la  ftérilité  de  fon  fol ,  fur  l’humi- 
midité  exceflive  de  fon  climat,  fur  les  prodigieux  efiaims 
de  fourmis  dont  le  pays  efl  infefté ,  fur  la  facilité  qu’au¬ 
ront  les  efclaves  de  déferter  de  leurs  atteliers.  Il  y  a  de 
la  vérité  j  mais  il  y  a  aufli  de  l’exagération  dans  ces 
plaintes. 

Parce  que  fille  de  Cayenne  n’efl:  pas  d’ime  grande  fer¬ 
tilité,  l’on  ne  peut  fans  injuftice  en  conclure,  que  le  con¬ 
tinent  voifin  foit  également  rébelle  aux  travaux  de  la  cul¬ 
ture.  Ceux  qui  tirent  cette  induttion ,  fe  font  arrêtés  fur 
les  côtes  marécageufes  d’une  terre  fi  vafie.  Mais  les  ob- 
fervateurs  qui  ont  pénétré  dans  l’intérieur ,  font  d’un  avis 
bien  contraire  ;  &  le  peu  d’expériences  qu’on  a  déjà  fai¬ 
tes,  démentent  un  préjugé  qui  n’efl:  fondé  que  fur  les  pre¬ 
mières  apparences. 

L’inquiétude  qui  naît  de  la  continuité  des  pluies,  n’eft 
pas  aufll  vaine.  Ce  vice  des  faifons  met  en  péril  la  vie  des 
cultivateurs ,  les  oblige  à  des  travaux  plus  pénibles ,  rend 
les  récoltes  incertaines,  fur-tout  celle  du  fucre,  qui,  juF 
qu’àpréfent,  n’a  pas  été  auiïi  abondante  ,  nid’auflî  bonne 
qualité  dans  le  continent  que  dans  les  ifles.  Mais  on  ne 
doute  pas  que  les  inondations  ne  diminuent ,  à  mefure 
qu’on  abattra  les  bois  qui,  depuis  l’origine  du  monde, 
couvrent  ces  déferts  immenfes.  Lés  arbres  attirent  les 
pluies  &  les  rofées  ;  ils  entretiennent  l’humidité  de  la  ter- 
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tt ,  en  lui  dérobant  les  rayons  du  foleil.  Otez  ces  grands 
végétaux,  qui,  par  leurs  profondes  racines ,  par  l’étendue 
de  leurs  branches ,  abforbent  &  pompent  tous  les  fucs  de 
la  végétation  qui  circulent,  foit  dans  l’intérieur,  foitdans 
Fathmofpheredu  globe ,  il  n’y  reliera  plus  qu’une  fraîche up 
utile  pour  les  cultures. 

La  plupart  font  a&uellement  attaquées  parles  fourrais., 
&  piulieurs  le  font  afiez  vivement  pour  qu’on  voye  s’a¬ 
néantir  par  intervalle  les  efpérances  les  mieux  fondées  ; 
mais  c’ell  un  fléau  qu’ont  éprouvé  tous  les  nouveaux  éta- 
bliflements  de  l’Amérique.  Ils  en  ont  été  délivrés  avec  le 
temps.  Plufieurs  n’en  fouffrent  plus  rien  ,  les  autres  en 
fouffrent  peu.  La  Guyane  s’en  reffentira  toujours  moins, 
à  mefure  que  les  défrichements  fe  multiplieront. 

A  l’égard  des  noirs,  fi  l’on  rifque  de  les  voir  déferter, 
fe  réfugier,  s’attrouper,  fe  retrancher  dans  les  bois,  c’efl 
la  tyrannie  de  leurs  maîtres  qu’il  Faut  en  accufer.  Cet  in¬ 
convénient  eft  plus  grand  fans  doute  furie  continent  que 
dans  les  ifles  ;  mais  on  préviendra  l’évafion  de  ces  mal¬ 
heureux  ,  quand  on  rendra  leur  condition  fupportable.  La 
loi  de  la  néceflîté ,  qui  commande  même  aux  tyrans ,  pref* 
crira  dans  la  Guyane  une  modération  que  l’humanité  feule 
devroit  infpirer  par-tout. 

L’obftacle  qu’on  prévoit  le  moins,  quoiqu’il  foit  le  plus 
infurmontable  ,  c’eft  la.  difficulté  ,  l’impofiibilité  même 
d’entreprendre  des  cultures  importantes  fur  les  côtes  de  la 
Guyane.  Celle  qui  eft  au  Sud  de  Cayenne,  n’offre  dans 
Fefpace  de  vingt  lieues  qu’un  cloaque  ,  qui ,  deux  fois 
chaque  mois  noyé  par  les  marées  de  la  pleine  &  de  la  nou« 
velle  lune ,  eft  defféché  dans  l’intervalle  de  ces  deux  pé* 
riodes.  Celle  qui  eft  au  Nord  eft  régulièrement  couvert® 
4’eau  pendant  fix  mois ,  &  dès-lors  ne  fauroit  avoir  qu’une 
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fertilité  précaire.  On  y  voit  périr  la  canne  de  fucre-  à  fa 
première  portée  ;  ce  qui  doit  multiplier  les  travaux  fans 
augmenter  les  produdions.  Cette  partie  eff  d’ailleurs  ex¬ 
trêmement  mal-faine.  Un  vent  d’Eff  y  pouffe  régulière¬ 
ment  toutes  les  vapeurs  malignes  que  l’ardeur  du  foleil 
fait  fortir  des  terres  marécageufes  delà  côte  du  Sud. 

Les  rivières  de  Cayenne,  d’Aprouac,  d’Oyapoco,  de 
Lourou,  de  Maroni,  n’éprouvent  pas  dans  leur  cours  les 
mêmes  inconvénients.  On  voit  fur  le  Sinemary  cinq  ou 
ffx  cents  hommes  échappés  des  défaffres  de  la  colonie. 
Ils  y  jouiflent  de  la  meilleure  fanté  ;  leurs  petits  défriche¬ 
ments  réuffjffent  aufli-bien  qu’on  pût  le  defirer;  la  multi¬ 
plication  des  beffiaux  eff  prodigieufe.  Les  bords  les  plus 
élevés  des  autres  fleuves  ofîfent  les  mêmes  avantages; 
quelques-uns  même  une  navigation  plus  facile,  pour  des 
bateaux  ou  pour  des  navires. 

Toutes  ces  difcufllons  prouvent  que  la  France  ne  doit 
pas  renoncer  à  l’exploitation  de  la  Guyane.  Le  lucre  y 
fera  d’abord  plein  d’eau ,  fans  laveur ,  en  petite  quantité  ; 
mais  il  ne  fut  prefque  jamais  meilleur  dans  les  terres  nou¬ 
vellement  défrichées.  Le  café ,  le  cacao ,  le  coton ,  pren¬ 
nent  à  la  Guyane  un  degré  de  perfection  qu’ils  n’ont  pas 
aux  Antilles.  Le  tabac  y  doit  profpérer.  L’indigo ,  qui  y 
croiffoit  autrefois  en  abondance ,  s’y  eff  abâtardi  ;  mais  il 
y  recouvrera  fa  première  qualité ,  fi  on  le  renouvelle  par 
des  graines  de  Saint-Domingue.  Le  rocou  n’y  a  pas  une 
grande  valeur  ;  mais  le  débit  en  eff  alluré.  La  vanille  y 
eff  naturelle.  On  n’en  a  tiré  encore  aucun  parti ,  parce 
que  les  gouffes  qui  la  contiennent  le  pourrilfent  auffi-tôt 
qu’elles  font  cueillies.  Il  eff  aifé  de  s’inffruire  de  la  cul¬ 
ture  des  arbres  qui  les  portent ,  &  d’enrichir  la  Guyane  de 
cette  branche  de  commerce. 
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Les  grandes  exportations  de  riz,  de  bois,  de  beftiaux, 
de  poiffon  falé ,  dont  on  ofe  fc  flatter,  n’y  font  pas  aufli 
fûres.  La  colonie  pourrait  s’y  attacher  fans  doute  ;  mais 
elle  n’en  aurait  pas  les  débouchés.  Celui  des  ifles  Fran- 
-çoifes  du  vent,  le  feul  qui  Ce  préfente,  ne  fauroit  jamais 
■être  fort  confidérable.  Ces  établiffements  n’ayant  rien  à 
lui  donner  en  échange  de  les  denrées ,  les  fraix  de  navi¬ 
gation  rendront  néceflairement  la  communication  lan- 
guiflànte. 

-  Mais  cette  derniere liaifon  peut  manquer,  &  celle  delà 
Guyane  avec  la  métropole  n’en  être  pas  moins  vive.  Tout 
dépendra  des  encouragements  que  la  Cour  de  Verfailles 
verfera  dans  cet  établiffement.  Il  n’offre  pas  plus  de  dif¬ 
ficultés  que  Surinam,  où  des  travaux  plus  fuivis  &  de 
.plus  grands  moyens  n’ont  jamais  procuré  autant  de  pro¬ 
ductions  qu’aux  ifles.  Cependant  Surinam  eft  couvert  au¬ 
jourd’hui  de  riches  plantations.  Pourquoi  la  France  ne 
mettroit-ellepasla  Guyane  au  niveau  de  cette  colonie  Hol* 
iandoife ,  par  les  avances  &  les  gratifications  qu’un  Etat 
doit  toujours  facrifier  quand  il  s’agit  de  grands  défriche¬ 
ments  vraiment  utiles  ?  Les  défrichements  :  voilà  des  con¬ 
quêtes  fur  le  cahos,  à  l’avantage  de  tous  les  hommes  ;& 
non  pas  des  Provinces  qu’on  dépeuple  &  qu’on  dévalle 
pour  s’en  emparer;  qui  coûtent  le  fang  de  deux  nations, 
pour  n’en  enrichir  aucune;  qu’il  faut  garder  à  grands  fraix 
&  couvrir  de  troupes  pendant  des  ficelés ,  avant  de  s’eu 
promettre  la  paifibîe  poffeffîon.  La  Guyane  ne  demande 
,que  des  travaux  &  des  habitants.  Que  de  motifs  fe  préfèn- 
tent  de  ne  pas  les  lui  refufer  ! 

Cette  colonie  peut  multiplier  à  fon  gré  fes  troupeaux 
&fes  fubfiffances.  Difficilement  on  l’envahirait,  &  plus 
difficilement  encore  on  la  bloquerait.  Elle  ne  fera  donc 
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pas  conquife.  Les  Antilles,  au  contraire,  déjà  prifes  uns 
fois ,  attirent  les  regrets  ,  &  follicitent  la  cupidité  d’une 
nation  vivement  aigrie  de  leur  reftitutiom  Son  chagrin 
fait  préfumer  qu’elle  fera  toujours  difpofée  à  réparer  par 
ia  force  des  armes ,  les  vices  de  fes  négociations.  La  con¬ 
fiance  bien  fondée  qu’elle  a  dans  fa  marine,  dans  la  fitua* 
tion  floriffante  de  fes  colonies  feptentrionales ,  ne  tardera 
peut-être  pas  à  la  précipiter  dans  une  guerre  nouvelle ,  pour 
reprendre  ce  qu’elle  a  cédé  dans  la  derniere  paix.  Si  la 
fortune  fecondoit  encore  lafage  adminiftration  de  fon  heu¬ 
reux  Gouvernement;  fi  un  peuple  encouragé  par  des  vic¬ 
toires  ,  dont  les  fujets  recueillent  feuls  tout  l’avantage , 
femportoit  toujours  fur  une  nation  qui  ne  combat  que 
pour  fes  Rois ,  ce  feroit  du  moins  une  grande  reffource 
que  la  Guyane ,  où  l’on  cultîveroit  toutes  les  productions 
dont  l’habitude  a  donné  le  befoin ,  &  pour  lefquelles  il 
faudrait  payer  un  énorme  tribut  à  l’étranger,  fi  les  colo¬ 
nies  nationales  ne  pouvoient  les  fournir. 

Tout  eff  encore  à  faire,  pour  s’affurer  des  avantages 
que  préfente  cet  établiffement.  On  n’y  voyoit  au  premier 
janvier  1769,  que  1291  hommes  libres ,  &  8047  efclaves. 
Ses  troupeaux  ne  s’élévoient  pas  au-deffus  de  1923  têtes 
de  gros  bétail,  &  de  1077  têtes  de  menu  bétail.  Les  pro¬ 
ductions  de  la  colonie  étoient  même  au-defïous  de  ces  foi- 
blés  moyens;  parce  qu’il  n’y  avoit  dans  les  atteliers  que 
des  blancs  fans  intelligence,  que  des  noirs  fans  fubordi- 
nation.  Ilelt  réfervé  au  temps  d’amenéT  des  lumières  &  de 
la  difcipline. En  attendant  cette  heu reufe  époque,  laiffons 
2a  Guyane,  &  paflQns  à  Sainte-Lucie, 
y.  Les  Anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette  ifîe ,  dans 
uciT  *cs  jours  de  ï’an  I(^39»  Us  y  vivoient  pailible- 

ig-tcms  ment  depuis  dix-huit  mois ,  lorfqu’un  navire  de  leur  na¬ 
tion  # 
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tion,  qui  avoit  été  furpris  par  un  calme  devant  la  Domi-  dîfputée» 
nique,  enleva  quelques  Caraïbes  accourus  fur  leurs  piro- 
gués  avec  des  fruits.  Cette  violence  décida  les  fauvages 
de  Saint- Vincent ,  de  la  Martinique,  à  fe  réunir  aux  fau¬ 
vages  offenfés  ;  &  ils  fondirent  tous  etfemble,  au  mois 
d’août  1640,  fur  la  nouvelle  colonie.  Dans  leur  fureur, 
ils  maflacrerent  tout  ce  qui  fe  préfenta.  Lepeuquicchappa 
à  cette  vengeance ,  abandonna  pour  toujours  un  établit 
fement  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  fait  de  grands  pro¬ 
grès. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  avant  qu’il  fe  fût 
formé  des  fociétés  civiles  &  policées ,  tous  les  hommes  en 
général  avoient  droit  fur  toutes  les  choies  de  la  terre. 

Chacun  pouvoit  prendre  ce  qu’il  vouloit  pour  s’enfervir, 

&  même  pour  coniumer  ce  qui  étoit  de  nature  à  l’être. 
L’ufageque  l’on  faifoitainfi  du  droit  commun,  tenoit  lieu 
de  propriété.  Dès  que  quelqu’un  avoit  pris  une  choie  de 
cette  maniéré,  aucun  autre  ne  pouvoit  la  lui  ôter  fans  in- 
juftice.  C’eff  fous  ce  point  de  vue,  qui  ne  convient  qu’à 
-l’état  de  nature,  que  les  nations  de  l’Europe  envifagerent 
l’Amérique,  lorfqu’elle  eut  été  découverte.  Comptant  les 
naturels  du  pays  pour  rien,  il  leur  fuffr.oit,  pour  s’empa¬ 
rer  d’une  terre ,  qu’aucun  peuple  de  notrç  continent  n’ert 
fût  en  pofielilon.  Tel  fut  le  droit  public ,  confiant  &  uni¬ 
forme  qu’on  fuivit  dans  le  nouveau  monde ,  &  qu’on  n’a 
pas  même  eu  honte  de  vouloir  juftifîer  en  ce  fiecle  pen¬ 
dant  les  dernieres  holtilités. 

D’après  ces  principes,  que  l’Auteur  d’une  hiftoire  phi? 
lofophique  du  commerce  rougiroit  d’approuver,  Sainte- 
Lucie  devoit  appartenir  à  toute  PuilTance  qui  voudroit  ou 
pourrait  la  peupler.  Les  François  s’en  aviferent  les  pre¬ 
miers.  Ils  y  firent  palier  en  1650,  quarante  habitants  fou* 
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la  conduite  de  Roufîelan ,  homme  brave,  a<ftif,  prudent, 

finguliérement  aimé  des  fauvages  ,  pour  avoir  époufé 
une  femme  de  leur  nation.  Sa  mort  arrivée  quatre  ans 
après  ,  ruina  tout  le  bien  qu’il  avoit  commencé  à  faire. 
.Trois  de  fes fuccefleurs furent  malfacrésparles  Caraïbes, 
qui  étoient  mécontents  de  la  conduite  qu’on  tenoit  avec 
eux  ;  &  la  colonie  ne  faifoit  que  languir ,  lorfqu’elle  fut 
prife  en  1664  par  les  Anglois,  qui  l’évacuerent  en  1666. 

A  peine  étoient-ils  partis ,  que  les  François  reparurent 
dans  l’ifle.  Us  ne  s’y  étoient  pas  encore  beaucoup  multi¬ 
pliés,  quelle  qu’en  fût  la  eaufe,  lorfque  l’ennemi  qui  les 
avoit  chalfés  la  première  fois,  les  força  de  nouveau,  vingt 
ans  après,  à  quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns,  au 
lieu  d’évacuer  l’ifle ,  fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Dès  que 
le  vainqueur  ,  qui  n’avoit  fait  qu’une  invafion  paflagere, 
fe  fut  retiré  ,;ils  reprirent  leurs  occupations.  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps.  La  guerre  qui  bientôt  après  déchira 
1  Europe,  leur  fit  craindre  de  devenir  la  proie  du  premier 
corfaire  qui  auroit  envie  de  les  piller;  &  ils  allèrent  cher¬ 
cher  de  la  tranquillité  dans  les  établiflements  de  leur  na¬ 
tion,  qui  avoient  plus  de  force,  ou  qui  pouvoient  fe  pro¬ 
mettre  plus  de  protection.  Il  n’y  eut  plus  alors  de  culture 
fuivie ,  ni  de  colonie  régulière  à  Sainte-Lucie.  Elle  étoit 
feulement  fréquentée  par  des  habitants  de  la  Martinique ,  . 
qui  y  coupoient  du  bois,  qui  y  faifoient  des  canots,  &  y 
entretenoient  des  chantiers  allez  confidérables. 

Des  foldats  &des  matelots  déferteurs  s’y  étant  réfugiés 
après  la  paix  d’Utrecht ,  il  vint  en  penfée  au  Maréchal 
d’Eftrées  d’en  demander  la  propriété.  Elle  ne  lui  eut  pas 
été  plutôt  accordée  en  1718 ,  qu’il  y  fit  palier  un  Com¬ 
mandant,  des  troupes,  du  canon  ,  des  cultivateurs.  Cet 
éclat  blefla  la  Cour  de  Londres ,  qui  avoit  des  prétentions 
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fur  Pille,  à  raifon  de  la  priorité  d’établiflement  ;  comme 
celle  de  Verfailles ,  en  vertu  d’une  poffeflion  rarement  in¬ 
terrompue.  Ses  plaintes  déterminèrent  le  miniftcre  de 
France  à  ordonner  que  les  chofes  feraient  remifes  dans 
l’état  où  elles  étoient ,  avant  la  conceiïion  qui  venoit  d’ê- 
tre  faite.  Soit  que  cette  complaifance  ne  parût  pas  fuffi- 
fante  aux  Anglois  ,  foit  qu’elle  leur  perfuadât  qu’ils  pou- 
voienttoutofer,  ils  donnèrent  eux-mêmes  en  1722  Sainte- 
Lucie  au  Duc  deMontaigu,  qui  en  envoya  prendre  polfef- 
lion.  Cette  oppofition  d’intérêts  donna  de  l’embarras  aux 
deux  Couronnes.  Elles  en  fortirent  en  1731 ,  en  conve¬ 
nait  que ,  jufqu’à  ce  que  les  droits  refpeétifs  euflent  été 
éclaircis ,  l’iüe  feroit  évacuée  par  les  deux  nations  ;  mais 
qu'elles  auraient  la  liberté  d’y  faire  de  l’eau  &  du  bois. 

Çet  arrangement  précaire  mit  les  intérêts  particuliers  en 
liberté  d’agir.  L’Anglois  ne  troubla  plus  les  François  dans 
la  jouilfance  de  leurs  habitations;  mais  il  fe  fervit  de  leur 
canal,  pour  former  avec  des  colonies  plus  riches  des  liai- 
fons  interlopes  ,  que  les  fujets  des  deux  Gouvernements 
croy oient  leur  être  également  avantageufes.  Elles  ont  duré 
avec  plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu’au  traité  de  1763 , 
qui  a  affuré  à  la  France  la  propriété  fi  long- temps  &  ü 
opiniâtrement  difputée  de  Sainte-Lucie. 

Un  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la  Cour  de  Ver- 
failles  fe  propofa  de  faire  de  fon  acquifition.  Depuis  quel¬ 
ques  années ,  il  s’étoit  établi ,  que  fes  colonies  du  vent  ne 
pouvoient  fe  palfer ,  ni  des  bois ,  ni  des  beltiaux  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale.  On  trouvoit  de  l’inconvénient  à 
les  y  admettre  directement  ;  &  Sainte-Lucie  fut  choifie 
comme  un  lieu  très-propre  à  l’échange  de  ces  objets  con¬ 
tre  les  fyrops  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe.  L’ex- 
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périence  ne  tarda  pas  à  prouver  que  cet  arrangement  droit* 
impraticable. 

Pour  qu’il  pût  avoir  lieu  ,  il  faudrait ,  ou  que  les  An* 
glois  entrepofaflent  leurs  cargâiforis ,  ou  qu’ils  les  gardai 
fent  à  bord,  ou  qu’ils  les  vendiflenù à  des  négociants  éta* 
i)lis  dans  Fifle  :  trais  combinaifons  également  impoffibles. 

Jamais  ces  navigateurs  ne  le  détermineront  à  perdre  de 
Vue  leur  bétail ,  dont  la  garde ,  la  nourriture ,  les  accident» 
les  ruineroient  ;  ni  à  payer  des  magafins  pour  leurs  bois  7 
parce  qu’une  marchandée  de  fi  mince  valeur ,  &  d’aufîl 
gros  volume,  ne  foutient  point  les  fràix  de  l’entrepôt.  On 
lie  doit  pas  fe  flatter  qu’ils  attendront  paifiblement  fur 
leurs  bâtiments ,  qu’il  vienne  des  ifles  Françoilès  des 
marchands  pour  traiter  avec  eux  :  leur  genre  de  com¬ 
merce  ne  peut  fe  concilier  avec  ces  lenteurs.  Il  ne  reflet 
voit  que  la  voie  des  négociants  qui  s’établiraient  à  Sainte- 
Lucie,  comme  acheteurs  &  vendeurs  intermédiaires;  mais 
leur  miniflere  ferait  néceffairement  fi  cher,  qu’il  ne  ferait 
pas  poflible  de  s’en  fervir. 

Les  difficultés  ne  font  pas  moins  grandes  de  la  part  du 
propriétaire  des  fyrops ,  que  du  côté  des  fournifleurs  des 
productions  feptentrionales.  Accoutumé  à  vendre  fa  den¬ 
rée  trente-cinq  à  trente-fix  livres  la  barrique  ,  il  ne  con- 
fentira  jamais  à  la  diminution  des  deux  cinquièmes ,  qu’em¬ 
porteront  les  voitures ,  le  coulage  &  la  commiflion.  Que 
fi  l’Anglois  eft  obligé  de  payer  les  fyrops  plus  cher  qu’il 
ne  les  payoit ,  il  fe  verra  forcé  d’augmenter  dans  la  pro¬ 
portion  fes  marchandées ,  que  le  confommateur  fera  hors 
d’état  d’acheter  après  ce  furhauflement. 

Le  miniflere  de  France  ,  détaché  de  la  première  idée 
Qu’il  avoit  eue  ,  fans  y  renoncer  formellement ,  s’efl  oc¬ 
cupé  du  foin  d’établir  des  cultures  à  Sainte-Lucie.  Etr 
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1763,  il  y  a  fait  palier  à  grands  franc,  &  avec  pins  d’ap¬ 
pareil  qu’il  ne  convenoit.,  fept  ou  huit  cents  hommes, 
dont  la  fatale  deftinée  infpire  plus  de  pitié  que  de  lurpri- 
fe.  Sous  les  tropiques ,  les  colonies  les  mieux  établies  coû¬ 
tent  habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y  fout 
envoyés  ;  quoique  ce  foient  des  hommes  fains  ,  robuftest 
&  bien  loignés  :  eft-il  étonnant  que  des  miférables  ramafo 
fés  dans  les  boues  de  l’Europe ,  &  livrés  à  tous  les  fléaux 
de  l’indigence,  à  toutes  les  horreurs  du  défefpoir,  ayent 
généralement  péri  dans  une  ifle  inculte  &  mal-faine? 

L’avantage  de  la  peupler  étoit  rélervé  aux  étabîifle- 
ments  voifins.  Des  François  qui  avoient  vendu  très-avan- 
tageufement  leurs  plantations  de  la  Grenade  aux  Anglois  , 
ont  porté  à  Sainte-Lucie  une  partie  de  leurs  capitaux. 
Un  grand  nombre  des  cultivateurs  de  Saint- Vincent,  in¬ 
dignés  de  fe  voir  réduits  à  acheter  un  fol  qu’ils  avoient 
défriché  avec  des  peines  incroyables ,  ont  pris  la  môme 
route.  La  Martinique  a  fourni  des  habitants  dont  lespof- 
feflîons  étoient  peu  fécondes  ou  bornées  ,  &  des  négo¬ 
ciants  qui  ont  retiré  du  commerce  une  partie  de  leurs  fonds 
pour  les  confier  à  l’ agriculture.  On  a  gratuitement  dilhi- 
bué  à  chacun  d’eux  un  terrein  proportionné  à  leurs  facul¬ 
tés.  Ceux  qui  n’avoient  que  de  foibles  moyens ,  fe  font 
bornés  à  des  travaux  qui  11’exigeoient  que  peu  d’avances. 
Les  plus  riches  fe  font  élevés  à  des  entreprilès  plus  conft- 
dérables. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  neuf  paroifles,. 
huit  (bus  le  vent,  &  une  feulement  au  vent.  Cette  préfé* 
rence  donnée  à  une  partie  de  l’ifle  fur  l’autre  ,  ne  vient 
pas  de  la  fupériorité  du  fol  ;  mais  du  plus  ou  du  moins  de 
facilité  à  recevoir  ,  à  expédier  des  vaifleanx.  Avec  le 
temps ,  l’efpace  qu’on  a  d’abord  négligé  fora  occupé  à  fort 
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tour  ;  parce  qu’on  découvre  tous  les  jours  des  ances  où 
■  il  fera  poiïible  d’embarquer  fur  des  canots  toutes  fortes  de 
productions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  fille  ,  &  deux  chemins 
qui  la  traverfent  de  l’Eti  à  l’Oueti ,  donnent  les  facilités 
qu’on  pouvoit  delirer  pour  porter  les  denrées  des  planta¬ 
tions  aux  ambarcadaires.  Avec  du  temps  &  des  richefîes , 
ces  routes  parviendront  à  un  degré  de  perfection  qu’on 
ne  pouvoit  leur  donner  d’abord  ,  fans  des  dépenfes  trop 
coûteufes  pour  la  nailfance  d’un  établilfement.  Les  cor¬ 
vées  dont  ces  chemins  font  l’ouvrage  ,  ont  retardé  la  cul-  i 
turc  &  excité  bien  des  murmures  ;  mais  les  colons  com¬ 
mencent  à  bénir  la  main  fage  &  ferme  qui  a  ordonné ,  qui 
a  conduit  cette  opération  pour  leur  utilité. 

Au  premier  Janvier  1772  ,  la  population  blanche  de  la 
colonie  montoit  à  2018  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout 
féxé.  Il  y  avoit  663  noirs  libres,  &  12795  efclaves.  Elle 
"  avoit  pour  fes  troupeaux  928  mulets  ou  chevaux  ,  2070 
bêtes  à  corne,  &  3184  moutons  ou  chèvres  :  38  fucreries 
qui  occupoient  978  carreaux  de  terre;  5,  395,  889  pieds 

■ 

de  café  ;  1 ,  321 , 600  pieds  de  cacao  ;  367  quarrés  de  L 
coton ,  formoient  fes  cultures.  Elles  étoient  partagées  en 
fept  cent  fix  habitations.  Leur  produit  actuel  eti  de  qua- 
'  tre  millions  de  livres.  Ce  revenu  doit  augmenter  pendant' 
'quelque-temps  d’un  huitième  chaque  année.  | 

Il  régnoit  généralement  dans  les  ifles  un  préjugé  cou- 
tre  Sainte-Lucie.  La  nature,  difoit-on,  lui  avoit  refufé 
tout  ce  qui  peut  continuer  une  colonie  de  quelque  impor- 
*  tance.  Dans  l’opinion  publique ,  fon  terroir  inégal  n’étoit 
qu’un  tuf  aride  &  pierreux  qui  ne  payerait  jamais  les  'dé¬ 
penfes  qu’on  ferait  pour  le  défricher.  L’intempérie  de  fon 
climat  devoit  dévorer  tous  les  audacieux  que  l’avidité  de 
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s’enrichir ,  ou  le  défefpoir  y  feroient  paffer.  Ces  idées 
étoient  univerfellement  reçues. 

Des  expériences  heureufes  doivent  détromper  les  plus 
prévenus.  Le  fol  de  Sainte-Lucie  n’eft  point  mauvais  fur 
les  bords  de  la  mer,  &  il  devient  meilleur  à  mefure  qu’on 
avance  dans  les  terres.  Tout  peut  être  défriché  avecfuc- 
cès ,  à  l’exception  de  quelques  montagnes  hautes  &  efcar- 
pées,  fur  lefquelles*  on  remarque  aifément  des  traces  d’an¬ 
ciens  volcans.  Il  refte  encore  dans  une  profonde  vallée 
huit  ou  dix  étangs,  dont  l’eau  boût  de  la  maniéré  la  plus 
effrayante,  &  conferve  de  fa  chaleur  plus  de  fix  mille  toi- 
fes  après  être  fortie  de  fes  réfervoirs.  On  ne  trouve  pas, 
à  là  vérité ,  dans  l’ifle  de  grandes  plaines  ;  mais  beaucoup 
de  petites,  où  l’on  peut  pouffer  la  culture  du  fucrejufqu’à 
quinze  millions  de  livres  pefant.  La  forme  étroite  &  allon¬ 
gée  de  cette  pofTefîîon ,  en  rendra  le  tranfport  aifé ,  dans 
quelques  lieux  que  les  cannes  foient  plantées. 

L’air,  dans  l’intérieur  de  Sainte-Lucie,  n’eft  que  ce 
qu’il  étoit  dans  les  autres  ifles,  avant  qu’on  les  eût  habi¬ 
tées,  d’abord  impur  &  peu  fain;  mais  à  mefure  que  les 
bois  font  abattus ,  que  la  terre  fe  découvre ,  il  devient 
moins  dangereux.  Celui  qu’on  refpire  fur  une  partie  des 
côtes,  eflplus  meurtrier.  Sous  le  vent,  elles  reçoivent 
quelques  foibles  rivières ,  qui ,  partant  du  pied  des  mon¬ 
tagnes  ,  n’ont  point  affez  de  pente  pour  entraîner  les  fa¬ 
bles  dont  le  flux  de  l’Océan  embarraffe  leur  embouchure. 
Cette  barrière  infurmontable  fait  qu’elles  forment  au  mi¬ 
lieu  des  terres  des  marais  mal-fains.  Une  raifon  fi  fenfible 
avoit  fuffi  pour  éloigner  de  cette  contrée ,  le  peu  de  Ca¬ 
raïbes  qu’on  trouva  dans  l’ifle  en  y  abordant  pour  la  pro 
miere  fois.  Les  François ,  pouffés  dans  le  nouveau  monde 
par  une  paillon  plus  violente  que  l’amour  de  la  conferva- 
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tion ,  ont  été  moins  difficiles  que  des  fauvages.  Ô’efl  dans 
cette  étendue  qu'ils  ont  principalement  établi  leurs  cultu¬ 
res.  Us  feront  tôt  ou  tard  punis  de  leur  aveugle  avidité , 
à  moins  qu’ils  ne  conftruifent  des  digue* ,  qu’ils  ne  creu- 
fent  des  canaux,  pour  procurer  aux  eaux  de  l’écoulement. 
L-a  falubrité  dont  on  jouit  fur  les  rivières  du  Carénage  & 
du  Marigot,  qui  tombent  dans  des  an  ces  un  peu  profon¬ 
des  ,  fait  préfumer  que  cet  expédient  réuffiroit.  7 

Le  caraétere  &les  lumières  de  M.  le  Comte  d’Ennery^ 
fondateur  de  la  colonie,  nous  autorifent  à  alîdrer ,  que 
lorfque  cette  ifle,  d’environ  quarante-cinq  lieues  de  cir¬ 
cuit  ,  iera  parvenue  à  toute  la  culture  dont  elle  e(t  fufcep- 
tible,  elle  pourra  occuper  cinquante  mille  efdaves,&  four¬ 
nir  au  commerce  pour  dix  millions  de  denrées.  Cette  épo- 
..que  de  profpérité  ne  doit  pas  même  être  fort  éloignée  ; 
puifque  l’aéHvité  des  cultivateurs  eft  débarraffée  de  tou¬ 
tes  les  entraves,  qui,  par-tout  ailleurs,  ont  mlîenti  les 
travaux.  Cinquante  hommes  deftinés  à  maintenir  l’ordre 
public,  font  tout  ce  qu’il  y  a  de  troupes  à  Sainte-Lucie. 
EL  nepiye,  ni  directement,  ni  indirectement ,  aucun  im¬ 
pôt.  Dans  les  rades,  font  reçus  indifféremment,  fans  droit 
d’entrée  ,  fans  droit  de  fortie,  les  bâtiments  de  toutes  les 
nations.  Chacune  y  porte  à  fon  gré  les  marchandifes  qu’elle 
peut  donner  à  meilleur  marché;  chacune  ycharge  lesden- 
rées  où  elle  peut  mettre  le  plus  haut  prix.  Depuis  que 
1  Europe  a  acquis  des  poffefllons  dans  le  nouveau  mon¬ 
de,  aucune  n’a  été  plus  favorablement  traitée.  Cette  fa¬ 
veur  fignaîée  aura  fins  doute  un  terme  ;  &  la  colonie  fera 
.mi’c  un  jour,  comme  toutes  les  autres,  fous  le  joug  des 
pLoix  prohibitives.  Mais  quelques  années  de  paix  &  deli- 
be  lui  donneront  la  force  de  foutenir  ce  fardeau. 

Avant  de  l’y.  foumettre,  la  métropole  prendra  les  moyens 
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.de  s’alfurer  les  produits  d’une  ille  qu  elle  aura  fil  rendre  delaFran- 
florillante.  Il  fuffira  pour  la  garder,  de  garantir  de  toute 
infulte  le  port  du  Carénage.  fopoffef- 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  de  commodités.  On 
y  trouve  par-tout  beaucoup  de  braffage.  La  qualité  de  Lucie, 
fon  fond  eft  excellente.  La  nature  y  a  formé  trois  Caré¬ 
nages,  qui  peuvent  fe  palier  de.  quai ,  &  qui  n’ont  befoiti 
que  de  cabeltan ,  pour  virer  en  quille  bord  à  terre.  Trente 
vaiH eaux  de  ligne  y  feroient  à  l’abri  des  ouragans,  fans 
prendre  la  peine  d’amarrer.  Les  bateaux  du  pays ,  qui  y 
ont  féjoumé  long-temps,  n’ont  jamais  été  piqués  par  les 
vers;  cependant  on  n’efpere  pas  que  cet  avantage  puille 
durer,  quelle  qu’en  foit  la  caufe.  Du  relie,  les  vents  font 
toujours  bons  pour  fortir  ;  &  l’efcadre  la  plus  nombreule 
feroit  au  large  en  moins  d’une  heure. 

Une  pofition  fi  favorable  peut  non- feulement  défendre 
toutes  les  polfelîîons  nationales ,  mais  menacer  encore  cel¬ 
les  de  l’ennemi ,  dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique.  Les 
forces  maritimes  de  l’Angleterre  ne  fauroient  couvrir  tous 
les  lieux.  La  plus  foible  efeadre,  partie  de  Sainte-Lucie, 
porterait,  en  peu  de  jours,  la  défolation  dans  les  colo¬ 
nies,  qui,  paroiiïant  les  moins  expofées,  feroient  dans  la 
plus  grande  fécurité.  Pour  l’empêcher  de  nuire  ,.il  faudrait 
bloquer  le  port  du  Carénage;  &  cette  croifiere,  auflî  dit 
pendieufe  que  fatigante,  pourrait  encore  être  bravée  im¬ 
punément  par  un  homme  hardi,  qui  oferoit  tout  ce  qu’on, 
peut  ofer  en  mer.  ’  , 

Le  Carénage ,  qui  a  l’inconvénient  d’expofer  au  dan¬ 
ger  d’être  pTs ,  les  vailfeaux  qui  font  à  fa  vue ,  n’a  jamais 
paru  digne  d’attention  à  la  Grande-Bretagne ,  allez  puif- 
fante,  alfez  éclairée,  pour  penfer  que  c’elt  aux  vailfeaux 
à  protéger  les  rades ,  &  non  aux  rades  à  protéger  les  vaîf- 
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féaux.  Pour  la  France,  ce  portpodede  la  plus  grande dé- 
fenie  maritime  ;  c’eft-à-dire ,  une  pofition  qui  empêche  les 
vaifieaux  d’y  entrer  fous  voile.  11  faut  allonger  plufieurs 
touées  pour  y  pénétrer.  On  ne  peut  louvoyer  entre  ces 
deux  pointes.  Le  fond  augmentant  tout  d’un  coup,  & 
paflantprès  de  terre  de  vingt-cinq  à  cent  brades,  ne  per¬ 
mettrait  pas  aux  attaquants  de  s’y  emboflèr.  Il  ne  peut  y 
entrer  qu’un  navire  à  la  fois;  &  il  ferait  battu  en  même- 

temps  de  l’avant  &  des  deux  bords  par  des  feux  maf- 
qués. 

Si  l’ennemi  vouloit  infulter  le  port,  il  ferait  réduit  à 
faire  la  defcente  à  l’ance  du  Choc  ;  plage  d’une  lieue ,  qui 
n  eft  féparée  du  Carénage,  que  par  la  pointe  de  la  Vigie 
qui  forme  cette  ànce.  Maître  de  la  Vigie  ,  il  coulerait  bas 
ou  forcerait  d’amener  tous  les  vaideaux  qui  fe  trouveraient 
dans  la  rade  ;  &  ce  ferait  làns  perte  de  fon  côté ,  parce 
que  cette  péninfule ,  quoique  dominée  par  une  citadelle 
bâtie  del  autie  côté  du  port,  couvriroitFaiTaillant  par  fon 
reveis.  Celui-ci  n  auroit  belbin  que  de  mortiers  :  il  ne  ti¬ 
ret  oit  pas  un  coup  de  canon;  il  ne  halardcroit  pas  la  vie 
d’un  homme. 

S’il  fuffifoit  de  fermer  à  l’ennemi  l’entrée  du  port ,  il  fe- 
îoit  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans  cette  précaution, 
on  l’empêcheroit  bien  d’y  pénétrer;  mais  il  faut  pro¬ 
téger  les  vaiffeaux  de  la  nation.  Il  faut  qu’une  petite 
elcadre  y  puifié  braver  les  forces  Angloifes  ,  les  ré¬ 
duire  à  la  bloquer ,  profiter  de  leur  abfence  ou  d’une  faute, 
ce  qui  ne  fepeut  faire  fans  fortifier  le  fommet  de  la  pénin- 
fule.  On  ne  doit  pas  le  diffimuler ,  qu’en  multipliant  ainfi 
les  points  dedéfenfe,  on  augmentera  le  befoin  d’hommes  ; 
mais  s’il  y  a  des  vailfeaux  dans  le  port,  leurs  matelots  & 
leurs  canonniers  feront  chargés  de  la  défenfe  de  la  Vigie , 
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&  ils  s’y  porteront  avec  d’autant  plus  de  vigueur ,  que 
le  falut  de  l’efcadre  en  dépendra.  Si  le  port  eft  fans  bâti¬ 
ments  ,  la  Vigie  fera  abandonnée  ou  peu  défendue  ;  &  voici 
pourquoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade ,  eft  une  hauteur  nommée  le 
Morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette  hauteur  offre  une  de 
ces  pofitions  heureufes ,  qu’on  trouve  rarement ,  pour  y 
contraire  une  citadelle  dont  l’attaque  n’exigera  guere  moins 
-d’appareil  que  les  meilleures  places  de'  l’Europe.  Cette 
fortification  actuellement  projettée ,  &  qui  fera  fans  doute 
un  jour  exécutée  ,  aura  l’avantage  de  défendre  Tance  du 
Carénage  dans  tous  fes  points  ;  de  commander  à  toutes 
les  élévations  qui  l’entourent;  de  rendre  à  l’ennemi  le  port 
impraticable;  de  mettre  en  sûreté  la  ville  qu’on  doitconf- 
truire  fur  la  croupe  de  la  montagne;  d’empêcher,  enfin, 
l’affaillant  de  pénétrer  dans  l’ifle ,  quand  même  il  auroit 
fait  fa  defcente  au  Choc ,  &  qu’il  fe  feroit  emparé  de  la  Vi¬ 
gie.  Des  combinaifons  plus  approfondies  fur  les  précau¬ 
tions  qu’exigeroit  la  confervation  de  Sainte-Lucie,  doi¬ 
vent  être  réfervées  aux  gens  de  l’art.  Il  vaut  mieux  fixer 
l’attention  du  Lecteur  fur  la  Martinique. 

Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &  quarante-cinq 
de  circuit ,  fans  y  comprendre  les  caps  qui  avancent  quel¬ 
quefois  deux  &  trois  lieues  dans  la  mer.  Elle  eft  extrême¬ 
ment  hachée,  &  par-tout  entrecoupée  de  monticules,  qui 
ont,  le  plus  fouvent,  la  forme  d’un  cône.  Trois  monta¬ 
gnes  dominent  fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevée 
porte  l’empreinte  ineffaçable  d’un  ancien  volcan.  Les  bois 
dont  elle  eft  couverte  y  arrêtent  fans  ceffe  les  nuages , 
y  entretiennent  une  humidité  mal-faine ,  qui  achevé  de  la 
rendre  affreufe,  inacceffible,  tandis  que  les  deux  autres 
Wt  prefqu’entiérement  cultivées.  De  ces  montagnes , 
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niais  fur- tout  de  la  première,  fortent  les  nombreufes  fbur- 
ces  dont  l’ifle  efî  arrofée.  Leurs  eaux,  qui  coulent  eu  foi* 
blés  ruiffeaux,  fe  changent  en  torrents  nu  moindre  ora- 
**•  Elles  tirent  leur  qualité  du  terrein  qu’elles  traveifent; 
excellentes  en  quelques  endroits ,  &  fi  umuvaifes  en  d’au^ 
ties,  qu  il  faut  leur  fubflituer  pour  la  boiffon,  celles  qu’on' 
viarnafle  dans  les  faifons  pîuvieufes. 

Denambuc ,  qui  avoit  fait  reconnoftre  la  Martinique* 
partit  en  1635  de  Saint-Chriflophe ,  pour  y  établir  fa  n«>» 
iion.  Ce  ne  fut  pas  de  l’Europe  qu’il  voulut  tirer  fa  po¬ 
pulation.  II  prévoyoît  que  des  hommes  fatigués  par  une 
longue  navigation,  périraient  la  plupart  en  arrivant,. oit 
par  les  intempéries  d’un  nouveau  climat,  ou  par  la  mile- 
>re,  qui  fuit  prefque  toutes  les  émigrations.  Cent  homme3 
qui  habitoient  depuis  long-temps  dans  fon  Gouvernement! 
de  Saint-Chriflophe,  braves,  aéfifs,  accoutumés  au  tra¬ 
vail  &  à  la  fatigue ,  habiles  à  défricher  la  terre,  à  former 
des  habitations ,  abondamment  pourvus  de  plants  de  pa¬ 
tates  &  de  toutes  les  graines  convenables ,  furent  les  feuls 
fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établiffement  fe  fit  fans  trouble.  Les  na¬ 
turels  du  pays ,  intimidés  par  les  armes  à  feu ,  ou  réduits 
par  ces  proteflations ,  abandonnèrent  aux  François  la  par¬ 
tie  de  l’ifle  qui  regarde  au  Couchant  &  au  Midi ,  pour  fe 
retirer  dans  l’autre.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Le  Ca¬ 
raïbe  ,  voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étrangers 
entreprenants,  fentit qu’il  nepouvoit éviter  famine,  qu’en 
les  exterminant  eux-mêmes  ;  &  il  alfocia  les  fauvages  des 
ifles  voifines  à  fa  politique.  Tous  enfemble,  ils  fondirent 
iur  un  mauvais  fort,  qu’à  tout  événement  on  avoit  conf- 
trait; mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur,  quJils  fe 
replièrent,  en  UifTant  fept  ou  huit  cents  de  leurs  meilleurs 
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guerriers  fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difparoître  pour 
longtemps  ;  &  iis  ne  revinrent  qu’avec  des  préfents  ,  & 
des  difcours  pleins  de  repentir.  On  les  accueillit  amicale¬ 
ment  ;  &  la  réconciliation  fut  fcellée  de  quelques  pots 
d’eau-de-vie  qu’on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles ,  jufqu’à  cette  époque. 
La  crainte  d’être  furpris ,  obîigeoit  les  colons  de  trois  ha¬ 
bitations,  à  fe  réunir  toutes  les  nuits  dans  celle  du  milieu 
qu’on  tenoit  toujours  en  état  de  défenfe.  C’eft-là  qu’ils 
dormoient  fans  inquiétude ,  fous  la  garde  de  leurs  chiens 
&  d’une  fentinelle.  Durant  le  jour,  aucun  d’eux  ne  mar- 
choit  qu’avec  fon  fufil ,  &  deux  piftolets  à  fa  ceinture. 
Ces  précautions  ceflêrent ,  lorfque  les  deux  nations  fe  fu¬ 
rent  rapprochées;  mais  celle  dont  on  avoit  imploré  l’ami¬ 
tié  &  la  bienveillance,  abufà  fi  fort  de  fa  fupériorité,  pour 
étendre  fes  ufurpations  ,  qu’elle  ne  tarda  pas  à  rallumer 
dans  le  cœur  de  l’autre  une  haine  mal  éteinte.  Lesfauva- 
ges ,  dont  le  genre  de  vie  exige  un  territoire  vafte ,  fe  trou¬ 
vant  chaque  jour  plus  reflerrés ,  eurent  recours  à  la  rufe, 
pour  affoiblir  un  ennemi ,  contre  lequel  ils  n’ofoient  plus 
employer  la  force.  Ils  fe  partageoient  en  petites  bandes  ; 
ils  épioient  les  François  qui  fréquentoient  les  bois;  ils  at- 
tendoient  que  le  chafleur  eût  tiré  fon  coup  ;  &  fans  lui 
donner  le  temps  de  recharger ,  ils  fondoient  fur  lui  brus¬ 
quement  ,  &  l’affommoient.  U*e  vingtaine  d’hommes 
avoient  difparu ,  avant  qu’on  eût  fu  comment.  Dès  qu’on 
en  fut  inftruit ,  on  marcha  contre  les  aggreffeurs ,  on  les 
battit;  on  brûla  leurs  carbets;  on  maflacra  leurs  femmes, 
leurs  enfants  ;  &  ce  qui  avoit  échappé  à  ce  carnage,  quitta 
la  Martinique  en  1658 ,  pour  n’y  plus  reparaître. 

Les  François ,  devenus  par  cette  retraite ,  feuls  pofîèf- 
fcurs  de  l’ifle  entière  5  occupèrent  tranquillement  les  pofles 
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qui  convenoient  le  mieux  à  leurs  cultures.  Ils  formoient 
alors  deux  dalles.  La  première  étoit  compofée  dé  ceux 
qui  avoient  payé  leur  paflage  en  Amérique  :  on  les  appel¬ 
ait  habitants.  Le  Gouvernement  leur  difîribuoit  des  ter- 
îes  en  toute  propriété ,  fous  la  charge  d’une  redevance, 
annuelle.  Ils  étoient  obligés  de  faire  la  garde  chacun  à  leur 
tour,  &  de  contribuer  à  proportion  de  leurs  moyens ,  aux 
dépenfès  qu’exigeoient  l’utilité  &  la  sûreté  communes.  A 
leurs  ordres  étoient  une  foule  de  libertins ,  qu’ils  avoient 
amenés  d’Europe  à  leurs  fraix ,  fous  le  nom  éi  engagés. 
C’etoit  une  efpece  d’efclavage  qui  duroit  trois  ans.  Ce 
terme  expiré ,  les  engagés  devenoient ,  par  le  recouvre¬ 
ment  de  leur  liberté  ,  les  égaux  de  ceux  qu’ils  avoient 
fervis. 

Les  uns  &  les  autres  s’occupèrent  d’abord  uniquement 
du  tabac  &  du  coton.  On  y  joignit  bientôt  le  rocou  & 

1  indigo.  La  culture  du  fucre  ne  commença  que  vers  l’an 
1650.  Benjamin  Dacofla,  l’un  de  ces  juifs  qui  puifent 
leur  induftrie  dans  1  opprefîîon  môme  où  eft  tombée  leur 
nation  après  l’avoir  exercée ,  planta  dix  ans  après  des  ca¬ 
caotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  jufqu’en  1684, 
où  le  chocolat  devint  d’un  ufage  aiïez  commun  dans  la 
métropole.  Alors ,  le  cacao  fut  la  reffource  de  la  plupart 
des  colons ,  qui  n’avoient  pas  des  fonds  fuffifants  pour 
entreprendre  la  culturêdu  fucre.  Une  de  ces  calamités, 
que  les  faifons  apportent,  &  verfent,  taiïtôt  furies  hom¬ 
mes  &  tantôt  fur  les  plantes,  fît  périr  en  1718  tous  les  ca¬ 
caotiers.  La  défolation  fut  générale  parmi  les  habitants 
de  la  Martinique.  On  leur  préfenta  le  cafier,  comme  une 
planche  après  le  naufrage. 

Le  miniftere  de  France  avoit  reçu  des  Hoîlandois  en 
préfent,  deux  pieds  de  cet  arbre,  qui  étoient  confervés 
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avec  foin  dans  le  jardin  Royal  des  plantes.  On  en  tira  deux 
jettons.  M.  Defclieux,  chargé  de  les  apporter  à  la  Mar¬ 
tinique  ,  fe  trouva  fur  un  vaifleau  où  l’eau  devint  rare.  Il 
partagea ,  avec  fes  arbuftes ,  le  peu  qu’il  en  recevoit  pour 
fa  boiflon  ;  &  par  ce  généreux  facrifice ,  il  parvint  à  fau- 
ver  le  précieux  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magna¬ 
nimité  fut  récompenfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  une  ra¬ 
pidité,  avec  un  fuccès  extraordinaires;  &  ce  vertueux 
citoyen  jouit  encore  avec  une  douce  fatisfa&ion  du  bon¬ 
heur  fi  rare  d’avoir  fauvé  pour  ainfi  dire  une  colonie  im¬ 
portante,  &  de  l’avoir  enrichie  d’une  nouvelle  branche 
d’induflrie. 

Indépendamment  de  cette  reffource ,  la  Martinique  avoit 
des  avantages  naturels ,  qui  fembloient  devoir  l’élever  en 
peu  de  temps  à  une  fortune  confidérable^  De  tous  les  éta- 
bliffements  François,  elle  a  la  plus  heureufe  fituation ,  par 
rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  ces  mers.  Ses  ports 
ont  l’ineftimable  commodité  d’offrir  un  afyle  fûr  contre 
les  ouragans  qui  défolent  ces  parages.  Sa  pofition  l’ayant 
rendue  le  fiege  du  Gouvernement,  elle  a  reçu  plus  de  fa¬ 
veurs,  &  joui  d’une  adminiftration  plus  éclairée  &  moins 
infidelle.  L  ennemi  abondamment  relpeélé  la  valeur  de 
fes  habitants  ,  1  a  rarement  provoquée,  fans  avoir  lieu 

de  s  en  repentir.  Sa  paix  intérieure  n’a  jamais  été  troublée, 
même  lorfqu’en  1717,  excitée  par  un  mécontentement  gé¬ 
néral  ,  elle  prit  le  parti ,  peut-être  audacieux,  mais  conduit 
avec  mefure ,  de  renvoyer  en  Europe  un  Gouverneur  & 
un  Intendant  qui  la  faifoient  gémir  fous  le  defpotifme  de 
leur  avarice.  L’ordre,  la  tranquillité ,  l’union  que  les  co¬ 
lons  furent  maintenir  en  ce  temps  d’anarchie ,  prouvèrent 
plus  d’averfion  pour  la  tyrannie,  que  d’éloignement  pour 
l’autorité ,  &  juÜifierent ,  en  quelque  forte ,  aux  yeux  de 
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la  métropole,  ee  que  cette  démarche  avoit  d’irrégnïier& 
de  contraire  aux  principes  reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité,  la  Martinique, 
quoique  plus  avancée  que  Je  s  autres  colonies  Françoifes, 
létoit  cependant  fort  peu  à  la  fin  du  dernier  hecle.  En 
1700,  elle  n’avoit  en  tout  que  6597  blancs.  Le  nombre 
des  fauvages ,  des  mulâtres ,  des  negres  libres ,  hommes , 
femmes,  enfants,  n’étoit  que  de  507.  On  ne  comptoit 
que  14566  efclaves.  T.  ous  ces  objets  réunis  ne  formoient 
qu  une  population  de  21640  perfonnes.  Les  troupeaux 
fe  réduifoient  à  3668  chevaux  ou  mulets  ,  &  à  9217  bê¬ 
tes  à  corne.  On  cultivoit  un  grand  nombre  de  pieds  de 
cacao,  de  tabac,  de  coton ,  &  l’on  exploiroit  neuf  indi- 
goteries,  &  cent  quatre-vingt-trois  foibles  fucreries. 

**  Lorfque  les  guerres  longues  &  cruelles  qui  portoientla 
défolation  fur  tous  les  continents  &  fur  toutes  les  mers 
du  monde ,  furent  affoupies,  &  que  la  France  eut  aban¬ 
donné  des  projets  de  conquête,  &  des  principes  d’admi- 
niftration  qui  favoient  long-temps  égarée,  la  Martinique 
fouit  de  1  efpece  de  langueur  où  tous  ces  maux  Favoient 
laiffée.  Bientôt  fes  profpérités  furent  éclatantes  :  elle  de¬ 
vint  le  marché  général  des  établiffements  nationaux  du 
Y  ent.  C  étoit  dans  fes  ports  que  les  ifles  voifines  veii- 
doient  leuis  productions;  c’étoit  dans  fes  ports  qu’elles 
achetaient  les  marchandées  delà  métropole.  Les  naviga- 
teurs  François  ne  dépofoient ,  ne  formoient  leurs  cargai- 
fons  que  dans  fes  ports.  L’Europe  ne  connoiffoit  que  la 
Mati nique.  Elle  mérita  d’occuper  les  fpéeulateurs ,  com¬ 
me  agricole,  comme  agente  des  autres  colonies ,  com¬ 
me  commerçante  avec  l’Amérique  Elpagnole  &  fepten- 
trionale. 

Comme  agricole,  elle  avoit  en  1736,  447  fucreries  , 
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jï  ,  9535  232 ,  pieds  de  café,  i93‘87o  pieds  de  cacao, 
ao,  68  ,  480  pieds  de  coton,  39400  pieds  de  tabac, 
6750  pieds  de  rocou.  Ses  vivres  confiftoient  en  480 , 6142 
bananiers,  34,483,  000  Mes  de  manioc,  247  carreaux 
de  patates  &  d’ignames.  Elle  avoit  une  population  de 
72000  noirs  de  tout  dge  &  de  tout  fexe.  Leur  travail 
avoit  élevé  fa  culture,  au  meilleur  état  où  pouvoit  la  con¬ 
duire  la  confomtnation  que  l’Europe  faifoit  alors  des  pro¬ 
ductions  d’Amérique ,  &  à  uue  exportation  annuelle  de 
feize  millions  de  livres. 

'  Les  rapports  que  la  Martinique  avoit  avec  les  autres 
ifles  ,  lui  valoient  la  commilîion  &  les  fraix  de  tranfpoit , 
parce  qu’elle  feule  avoit  les  voitures.  Ce  gain  pouvoit  s’é¬ 
valuer  au  dixième  de  leurs  productions ,  dont  l’enfemble 
formoit  une  mafîe  de  dix-fept  à  dix-huit  millions.  Ce  fonds 
de  dette  rarement  perçu,  leur  étoit  laiffé  pour  l’accroifie- 
ment  de  leurs  cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des  avances 
en  argent ,  en  elclaves  ,  en  autres  objets  de  premier  be- 
foin ,  qui  rendant  de  plus  en  plus  la  Martinique  créancière 
des  colonies}  les  tenoit  toujours  dans  fa  dépendance,  fans 
que  ce  fût  à  leur  préjudice.  Elles  s’enrichilloient  toutes 
par  Ion  fecours ,  &  leur  profit  tournoit  à  fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  l’ifle  Royale ,  avec  le  Canada ,  avec  la 
Louiüane ,  lui  procuroient  le  débouché  de  fon  fucre  com¬ 
mun,  de  fon  café  inférieur,  de  fes  fyrops  &  taffîas  que  la 
France  rejettoit.  O11  lui  donnoit  en  échange  de  la  morue , 
des  légumes  fecs ,  du  bois  de  fapin ,  &  quelques  farines. 
Dans  Ion  commerce  interlope  aux  côtes  de  l’Amérique 
Elpagnole,  toutcompoféde  marchandées  de  fabrique  na¬ 
tionale,  elle  gagnoit  le  prix  du  nique  auquel  le  marchand 
François  ne  vouloir  pas  s’expofer.  Ce  trafic  moins  utile 
que  le  premier  dans  fon  objet,  étoit  d’un  bien  plus  grand 
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rapport  dans  Tes  effets.  Il  lui  rendoîtun  bénéfice  de  qua¬ 
tre-vingt-dix  pour  cent,  fur  une  valeur  de  quatre  millions 
qu’on  portoit  tous  les  ans  à  Caraque  ,  ou  dans  les  colonies 
voifines. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoieiit  fait  entrer  dans  la 
Martinique  un  argent  immenfe.  Dix-huit  millions  y  eircu- 
loient  habituellement  avec  une  extrême  rapidité.  C’eft 
peut-être  le  l'eul  pays  de  la  terre  où  l’on  ait  vu  le  numé¬ 
raire  en  telle  proportion  ,  qu’il  fût  indifférent  d’avoir  des 
métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement  dans  fes 
ports  deux  cents  bâtiments  de  France,  quatorze  ou  quinze 
expédiés  par  la  métropole  pour  Guinée,  trente  du  Cana¬ 
da,  dix  ou  douze  de  la  Marguerite  &  de  la  Trinité  ;  fans 
compteras  navires  Anglois  &FIollandois  quis’y  glilloient 
en  fraude.  La  navigation  particulière  de  rifle  aux  colonies 
feptentrionales,  au -continent  Efpagnol,  aux  iflesdu  Vent, 
occupoit  cent  trente  bâteaux  de  vingt  à  foixante-dix  ton¬ 
neaux  ,  montés  par  fix  cents  matelots  Européens  de  tou¬ 
tes  les  nations  ,  &  par  quinze  cents  efclavis  formés  de 
longue  main  à  la  marine. 

Dans  les  premiers  temps,  les  navigateurs  qui  fréquen- 
toient  la  Martinique  abordoient  dans  les  quartiers  où  fe 
récoltaient  les  denrées.  Cette  pratique  ,  qui  fembloit  na¬ 
turelle  ,  étoit  remplie  de  difficultés.  Les  vents  du  Nord 
&  du  Nord-Eft  qui  régnent  fur  une  partie  des  côtes,  y 
tiennent  habituellement  h  mer  dans  une  agitation  violen¬ 
te.  Les  bonnes  rades,  quoique  multipliées  ,  y  font  affez 
confidérablement  éloignées ,  foit  entr’elles ,  foit  de  la  plu¬ 
part  des  habitations.  Les  chaloupes  deftinées  à  parcou¬ 
rir  ces  intervalles ,  étoient  fouvent  retenues  dans  l’inaéliorî 
par  le  gros  temps,  ou  réduites  à  ne  prendre  que  la  moitié 
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de  ce  qu’elles  pouvoient  porter.  Ces  contrariétés  retar- 
doient  le  déchargement  du  vailfeau ,  &  prolongeoient  le 
temps  de  Ton  chargement.  11  réliiltoit  de  ces  lenteurs  un 
grand  dépérilfement  des  équipages,  &  une  augmentation 
de  dépenfes  pour  le  vendeur  &  pour  l'acheteur. 

Le  commerce  qui  doit  mettre  au  nombre  de  Tes  plus 
grands  avantages,  celui  d’accélér  Tes  opérations,  perdoit 
de  fon  activité  par  un  nouvel  inconvénient;  c’étoit  la  né- 
ceflîté  où  fe  trou  voit  le  marchand ,  m.me  dans  les  para¬ 
ges  les  plus  favorables ,  de  vendre  fes  cargaifons  par  peti¬ 
tes  parties.  Si  quelque  homme  induftrieux  le  déchargeoic 
de  ces  détails  ,  fon  entreprife  devenoit  chere  pour  les  co¬ 
lons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe  mefure  fur  la  quantité 
des  marchandites  qu’il  vend.  Plus  il  vend  ,  plus  il  peut 
s’écarter  du  bénéfice  qu’un  autre  qui  vend  moins  eft  obligé 
de’ faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore  ;  c’eft  que 
certaines  marchandées  d’Europe  furabondoient  en  quel- 
ques  endroits  ,  tandis  qu’elles  manquoient  en  d’autres. 
L’armateur  étoit  lui-même  dans  l’impollibilité  d’afiortir 
convenablement  lès  cargaifons.  La  plupart  des  quartiers 
ne  lui  offraient  pas  toutes  les  denrées ,  ni  toutes  les  for¬ 
tes  de  la  même  denrée.  Ce  vuide  Pobligeoit  de  faire  plu- 
j  fleurs  efcales  ,  ou  d’emporter  trop  ou  trop  peu  de  pro¬ 
ductions  convenables  au  port  où  il  devoir  faire  fon  re¬ 
tour. 

Les  vaiffeaux  eux-mêmes  éprouvoient  de  grands  em¬ 
barras.  Plufieurs  avoient  befi  fin  de  fe  carener  ;  la  plus 
grande  partie  exigeoit  au  moins  quelque  réparation.  Ces 
fecours  manquoient  dans  les  rades  peu  fréquentées,  où 
les  ouvriers  ne  s’établi ffoient  point,  dans  la  crainte  de  n’y 
pas  trouver  allez  d’occupation.  Il  falloir  donc  aller  fe  r&- 
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douber  dans  certains  ports ,  &  revenir  prendre  fon  char¬ 
gement  dans  celui  où  l’on  avoir  fait  la  vente.  Toutes  ces 
courtes  empoitoient  au  moins  trois  ou  quatre  mois. 

Ces  inconvénients  ,  &  beaucoup  d’autres ,  firent  défi- 
ter  à  quelques  habitants  &  à  tous  les  navigateurs ,  qu’il 
fe  formât  un  entrepôt  où  les  objets  d’échange  entre  la  co¬ 
lonie  &  la  métropole,  fù  fient  réunis.  La  nature  paroifibit 
avoir  préparé  le  fort  Royal  pour  cette  defiination.  Son 
port  étoit  un  des  meilleurs  des  ifies  du  Vent ,  &  fia  fureté 
fi  généralement  connue  ,  que  lorfqu’il  étoit  ouvert  aux 
bâtiments  Hollandois ,  la  République  ordonnait  qu’ris  s’y 
retiraffent  dans  les  mois  de  Juin  ,  de  Juillet  &  d’Août, 
pour  fe  mettre  à  l’abri  des  ouragans  fi  fréquents  &  fi  fu¬ 
rieux  dans  ces  parages.  Les  terres  du  Lamentin ,  qui  n’en 
font  éloignées  que  d’une  lieue  ,  étoient  les  plus  fertiles  , 
les  plus  riches  de  la  colonie.  Les  nombreufes  ri  vie  res  qui 
arrofoient  ce  pays  fécond,  portoient  des  canots  chargés, 
jufqu’à  une  certaine  difiance  de  leur  embouchure.  La  pro  - 
tection  des  fortifications,  affuroit  la  joui  fiance  paifible  dit 
tant  d’avantages.  Mais  ils  étoient  contrebalancés  par  un 
territoire  marécageux  &  mal-faim  D’ailleurs  cette  capitale 
de  la  Martinique  étoit  l’afyle  de  la  marine  militaire ,  qui  de 
tout  temps  opprima  la  marine  marchande.  Ainfi  le  fort 
Royal  ne  pouvant  devenir  le  centre  des  affaires ,  elles  le 
portèrent  à  Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui,  malgré  les  incendies  qui  l’ont  réduit  qua¬ 
tre  fois  en  cendres  ,  contient  encore  dix-fept  cents  qua¬ 
rante-huit  maifons,  efifitué  fur  la  côte  occidentale  de  Tiff 
le,  dans  une  ânee  ou  enfoncement ,  à-peu  près  circulaire* 
Une  partie  efi  bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage  même; 
on  rappelle  le  mouillage  :  c’efi-là  où  font  les  vaifieanx  éc 
les  magafins.  L’autre  partie  du  bourg  efi;  bâtie  fur  une  pe- 
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tite-  colline  peu  élevée  i  on  1  appelle  le  lort ,  pni  ce  que 
c’efl-là  qu’eft  placée  une  petite  fortification ,  qui  fut  conf- 
truire  en  1665,  pour  réprimer  les  féditions  des  habitants 
contre  la  tyrannie  du  monopole ,  mais  qui  leitaujoiud  hui 
à  protéger  la  rade  contre  les  ennemis  étiangcis.  Ces  oeux 
parties  du  bourg  font  réparées  par  un  ruiOeau ,  ou  par  une 
rivière  guéable. 

Le  mouillage  eft  adofTé  à  un  céteau  allez  élevé  ,  & 
coupé  à  pic*  Enfermé  ,  pour  ainfidire,  par  cette  colline  , 
qui  lui  intercepte :les  vents  de  1  Lit,  les  plus  confiants  & 
les  plus  Idlutaires,  dans  ces  contrées;  expoié  ians  aucun 
f  utile  rafraîchilïant  aux  rayons  du  Folc.il  qui  lui  font  réflé¬ 
chis,  par  le  céteau,  par  h  mer,  &  par  le  fable  noir  du  ri¬ 
vage  ,  ce  féjour  eft  brûlant  &  toujours  mal-fain.  D’ail¬ 
leurs,  il  n’a  point  de  port;  &  les  bâtiments  qui  ne  peu- 
veut  tenir  fur  les  côtes  durant  l’ hivernage,  font  forcés  .de 
fe  réfumer  au  fort  Royal.  Mais  ces  dé  (avantages  font  coin-' 
penfés;  foit  par  les  facilités  que  préfente  la  rade  de  Saint- 
Pierre  pour  le  débarquement  &  rembarquement  des  mar¬ 
chandées  ;  foit  par  la  liberté  que  donne  fa  poÇtioipde 
partir  par  tous  les  vents ,  tous  les  jours ,  &  à  toutes  les 
heures. 

Ce  bourg  eft  le  premier  de  Fille  qui  fut  bâti,  peuplé  & 
cultivé.  C’eft  moins  cependant  à  cette  ancienneté  qu’à 
lès  commodités  ,  qu’il  doit  l’avantage  d’être  devenu  le 
point  de  communication  entre  la  colonie  &  la  métropole. 
Saint-Pierre  reçut  d’abord  les  denrées  de  certains  cantons  » 
dont  les  habitants  fitués  fur  des  côtes  orage ufes  &  cons¬ 
tamment  impraticables,  nepouvoienl  faire  commodément: 
leurs  achats  &  leurs  ventes  fans  fe  déplacer.  J^es, agents 
de  ces  colons  n’étoient  dans  les  premiers  temps  q  ne.  des 
maîtres  de  bateau .  qui  s’étant  fait  connota  par  leur  ni- 
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v5gation  continuelle  autour  de  rifle ,  furent  déterminé* 
par  1  appât  du  gain  ,  à  prendre  une  demeure  fixe.  "La  bon¬ 
ne  foi  feule  étoir  Famé  de  ces  liaiions.  La  plupart  de  ce« 
commilijonnaires  ne  iavoieut  pas  lire.  Aucun  d’eux  n’a* 
voit  m  livres,  ni  regiftres.  Ils  tenoient dans  un  coffre,  un 
fac  pour  chaque  habitant  dont  ils  géraient,  les  affaires.  Ils 
y  niettoient  le  produit  des  ventes,  ils  en  tiroient  l’argent 
néccffaire  pour  les  achats.  Quand  le  fac  étoit  épuifë,  le 
cômmiffiomiaire  ne  fourmff  it  plus;  &  le  compte  fe  trou- 
voit  rendu.  Cette  connaiice ,  qui  doit  paroître  une  fable 
dans  nos  mœurs  &  dans  nos  jours  de  fraude  &  de  corrup¬ 
tion,  étoit  encore  en  ufage  au  commencement  du  iiecle. 
îî  exifie  des  hommes  qui  ont  pratiqué  ce  commercé ,  qù 
la  fidélité  n’avoit  pour  garant  que  fou  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplacés  fuccefiîvement 
par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoient  d’Europe.  On  en 
avoit  vu  pafler  quelques-uns  dans  la  colonie  ,  lorfqu’elle 
étoit  Ionie  des  mains  des  compagnies  exclu  fi  ves.  Leur 
nom  lue  s  accrut  à  niefure  que  les  denrées  le  multiplioient; 
ex  ils  contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  à  étendre  la  cul- 
tuie  ,  par  les  avances  qu  ils  firent  à  l’habitant,  dont  les 
travaux  avoienf  langui  jufqu  alors  faute  de  moyens.  Cette 
conduite  les  rendit  les  agents  nécefîaires  de  leurs  débi¬ 
teurs  dans  la  colonie  ,  comme  ils  l’éfoicnt  déjà*  de  leurs 
commérants  de  la  métropole.  Le  colon  même  qui  ne  leur 
devoir  rien,  tomba  pour  ainfi  dire  dans  leur  dépendance , 
pat  le  befoin  qu  il  pouvoir  avoir  de  leur  fecours.  Que  le 
temps  de  la  récolte  foit  retardé;  que  le  feu  prenne  à  une 
pièce  de  cannes;  qu’un  moulin  foit  démonté;  que  des 
édifices  'crfuîent;  que  la  mortalité  fe  mette  dans  les  bef-  : 
tia  x  ou  p  armi  les  elclaves  ';  que  les  féchereffes  ou  les  pluies 
ruinent  tout  :  où  trouver  les  moyens  de  foutenir  l’habita- 
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îion  pendant  ces  ravages ,  &  de  remédier  à  la  perte  qu’ils 
cauient  ?  Ces  moyens  font  en  vingt  mains  différentes. 
Qu’une  feule  refufe  du  fecours  ;  le  cahos ,  loin  de  le  dé¬ 
brouiller,  augmente.  Ces  confidérations  déterminèrent  ceux 

-  qui  n’avoient  pas  encore  demandé  du  crédit ,  à  confier 
leurs  intérêts  aux  commiflionnaires  dé  Saint-Pierre,  pour 
être ,  en  cas  de  malheur,  affurés  d’une  rcffource. 

Le  petit  nombre  d’habitants  riches  qui  fembloient,  par 
leur  fortune,  être  à  l’abri  de  ces  befoins,  furent  comme 
forcés  de  s’adreffer  à  ce  comptoir.  Les  Capitaines  mar¬ 
chands  trouvant  un  port ,  où ,  fins  fortir  de  leurs  maga¬ 
sins  &  même  de  leurs  vaiffeaux  ,  ils  pouvoient  terminer 
avantageufemênt  leurs  affaires,  déferterent  le  tort  Royal, 
la  Trinité ,  tous  les  autres  lieux ,  où  le  prix  des  produc¬ 
tions  leur  étoit  prefqu’arbkrairement  impofé  ,  où  les  paye¬ 
ments  étoient  incertains  &  lents.  Par  cette  révolution , 
les  colons  fixés  dans  leurs  atteliers ,  qui  exigent  une  pré- 
fence  continuelle  &  des  foins  journaliers  ,  ne  pouvoient 
plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc  obligés  de  les 
confier  à  des  hommes  intelligents  ,  qui ,  s’étant  établis 
dans  le  feul  port  fréquenté ,  fe  trouvoient  à  portée  de  iaiftr 
les  occafions  les  plus  favorables  pour  vendre  &  pour 
acheter;  avantage  inappréciable  dans  un  pays  où  le  com¬ 
merce  éprouve  des  viciflitudes  continuelles.  La  Guade¬ 
loupe,  h  Grenade,  fuivirent  l’exemple  de  la  Martinique. 
Les  mêmes  befoins  les  y  déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  profpérités. 
Ce  n’efl:  pas  que  la  Martinique  fe  manquât  à  elle-même. 
Sa  marine  continuellement  exercée ,  accoutumée  aux  ac- 

-  rions  de  vigueur  qu’exigeoit  le  maintien  d’un  commerce 
interlope  ,  le  trouva  toute  formée  pour  les  combats.  En 
moins  de  fix  mois,  quarante  corf aires  armés  à  Saint-Pier- 
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re  ,  fe  répandirent  dans  les  parages  des  Antilles.  Ils  firent 
des  exploits  dignes  des  anciens  flibiifiiers.  :  Chaque  jour  , 
on  les  voyoit  rentrer  en  triomphe,  chargés  d’nn’butin  im- 
menfe.  Cependant  au  milieu  de  ces  avantages,  la  colonie 
vit  là  navigation ,  foit.au  Canada  ,  foir  aux  côtes  Efpagno- 
les  ,  entièrement  interrompue  ,  &  fon  propre  cabotage 
journellement  inquiété.  Le  peu  devaiffeaux  qui  arri voient 
de  fiance,  pour  le  dédommager  des  pertes,  dont  ils  cou- 
roient  les  rifques  ,  vendoient  fort  cher,  achetaient  à  bas 
prix.  Ainfi  les  productions  tombèrent  dans  FaviliiTemenf. 
Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  négligea  l’entretien 
des  aitelieis.  Les  afclaves  périlfoient  faute  de  nourriture, 
lout  languilîbit ,  tout  s’écrouloit.  Enfin  la  paix  ramena, 
avec  la  liberté  du  commerce,  Fefpoir  de  recouvrer  Fan- 
cienne  profpérité.  Les  événements  trompèrent  les  pre¬ 
miers  efforts  que'  Fon  fit. 

U  n  y  avoitpas  deux  ans  que  les  hoflilités  avoientcefie, 
lorfque  la  colonie  perdit  le  commerce  frauduleux  qu’elle 
la  Marti-  avec  iCS  Américains  Efpagnoîs.  Cette  révolution 

mque.  ne  fut  point  l’effet  de  la  vigilance  des  garde-côtes.  Coin- 

îorïgi-  me  on  a  t0UJ°ürs  PÎL1S  d’intérêt  à  les  braver  qu’eux  à  fe 
»e.  défendre  ,  on  méprife  des  gens  foibleipent' payés  pour  pro¬ 
téger  des  droits  ou  des  prohibitions  fbuvent  injuftes.  Ce 
fut  la  fubftitution  des  vaifleaux  de  regifire  aux  flottes ,  qui 
mit  des  bornes  très-étroites  aux  entreprjfès  des  interlopes. 
Dans  le  nouveau  fyfleme ,  le  nombre  des  bâtiments  étoit 
indéterminé ,  &  le  temps  de  leur  arrivée  incertain  ;  ce  qui 
jetta  dans  le  prix  des  marchand]’ fes  une  variation  qui  n’y 
avoit  pas  été.  Dès-lors ,  le  contrebandier  qui  n’étoit  en¬ 
gagé  dans  fon  opération  que  parla  certitude  d’un  gain  fixe 
&  confiant ,  cefia  de  fuivre  line  carrière  qui  ne  lui  af- 
iuroit  plus  le  dédommagement  du  rifque  où  il  s’expofoiti 
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Mais  cette  perte  fut  moins  ieniîble  pour  la  colonie,  que 
les  traverses  qui  lui  vinrent  de  fa  métropole.  Une  admî- 
niftration  peu  éclairée  embarrafia  de  tarit  de  formalités ,  la 
liailbn  réciproque  &  néceflaire  des  ides  avec  l’Amérique, 
feptentrionale,  que  la  Martinique  n’envoyoit  plus  en  1755 
que  quatre  bateaux  au  Canada.  La  direction  des  Colonies 
en  proie  à  des  commis  avides  &  fans  talent,  fut  promp¬ 
tement  dégradée,  avilie,  &  profiituée  a  la  vénalité. 

Cependant ,  le  commerce  de  France  ne  s’appercevoit 
pas  de  la  décadence  de  la  Martinique.  Il  trouvoît  a  laiade 
de  Saint-Pierre ,  des  négocians  qui  lui  achetoient  bien  fes 
cargaifons,  qui  lui  renvoyoient  avec  célérité  fes  vaifieaux 
richement  chargés;  &  il  11e  s’informoit  pas  fi  c  etoit  cette 
colonie  ou  les  autres,  qui  confommoient  &  qui  produi- 
foient.  Les  negres  même  qu’il  y  portoit ,  étoient  vendus 
à  un  fort  bon  prix  ;  mais  il  y  en  reftoit  peu.  La  plus  grande 
partie  paffoit  à  la  Grenade,  à  la  Guadeloupe,  même  aux 
ides  neutres  ,  qui ,  malgré  la  liberté  illimitée  dont  elles 
jouidoient ,  préféraient  les  efclaves  de  traite  Françoife ,  à 
ceux  que  les  Anglois  leur  offraient  à  des  conditions  en  ap¬ 
parence  plus  favorables.  On  s’étoit  convaincu  par  une  a(- 
fez  longue  expérience,  que  les  negres  choids,  qui  coû- 
toient  le  plus  'cher,  enrichi dbient  les  terres,  tandis  que 
les  cultures  dépériffoient  dans  les  mains  des  negres  ache¬ 
tés  à  bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la  métropole  étoient 
étrangers  &  prefque  nuifibles  à  la  Martinique. 

Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant  la  paix, 
ni  comblé  le  vuide  des  dettes  qu’une  fuite  de  calamités 
l’avoit  forcée  à  contracter;  lorlqu’elle  vit  renaître  le  plus 
grand  de  tous  les  déaux ,  la  guerre.  Ce  fut  pour  la  France 
une  chaîne  de  malheurs ,  qui  d’échec  en  échec ,  de  perte 
en  perte ,  fit  tomber  la  Martinique  lous  le  joug  des  Anglois» 
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Elle  futrertituée  au  mois  de  juillet  1763 ,  feize  mois  après 
avoir  été  co  îqwfejmaison  la  rendit  dépouillée  de  tous  les 
moyens  acceflîares  de  profpérité  qui  lui  avoient  donné 
tant  d éclat.  Depuis  quelques  années,  elle  avoit  perdu 
a  plus  grande  partie  de  ion  commerce  interlope  aux  côtes 
,  ï'a2no^es-  La  cellion  du  Canada  lui  ôtoit  tout  efpoirde 
rouvnr  une  communication  qui  n’avoit  langui  que  par  des 
eriems  paffhgtres.  Elle  11e  pouvoit  plus  voir  arriver  dans 
Es  ports  les  productions  de  la  Grenade ,  de  Saint  Vincent , 
de  la  Dominique,  quiétoient  devenus  des  poflèflîons  Bri- 
tanmques.  Un  nouvel  arrangement  de  la  métropole  qui  lui 
mterdifoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe ,  ne  lui  per- 
mettoit  plus  ci  en  rien  efpérer. 

*  X1-  ALil  c°I°nie  toute  nue ,  pour  ainfi-dire ,  &  réduite  à  elle- 
Jtuuac-même,  réunit  cependant,  d’après  le  dénombrement  du 

Martini-  Femier  janvier  1770,  dans  l’étendue  de  vingt-huit  paroif- 

les’12«°  blancs  de  tout  âge  &  de  toutfexe;  1814  noirs 

ou  mulâtres  libres  ;  efrlaw*  •  „ 

r  .  .c  T  ’  suo53  ticiaves,  443  negres  marons 

ou  ugmfs.  Le  nombre  des  naiflances  fut  en  1766,  dans 
a  propoition  d’un  à  trente  parmi  les  blancs  ,  d’un  à  vingt- 
cinq  parmi  les  noirs.  De  cette  obfervation,  fi  elle  était 
tondante,  il  réfulteroit  que  le  climat  de  l’Amérique  eft 
eaucoup  plus  favorable  à  la  propagation  des  Africains 
que  des  Européens;  puifque  ceux-là  peuplent  encore  plus 
dans  les  travaux  &  les  ifiiferes  de  l’efclavage ,  que  ceux-ci 
dans  l’ailànce  &  la  liberté,  Dès-lors  on  doit  prévoir  que 
a  multiplication  des  noirs  en  Amérique,  y  étouffera  tôt 
ou  tard  celle  des  blancs  ,  &  vengera  peut-être  enfin  la 
race  des  viftiihes,  fur  la  génération  des  oppreffeurs. 

Des  troupeaux  de  la  colonie  font  compofés  de  8283 
chevaux  ou  mulets;  de  12376  bêtes  à  corne;  de  975  co¬ 
chons;  de  1 3544  moutons  ou  chevres. 
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Elle  a  pour  fcs  vivres  17930596  fofles*  de  manioc; 
3509048  bananiers;  406  carreaux  0:  demi  d’ignames  &de 
patates. 

11444  carreaux  de  terre  plantés  en  cannes;  6638757 
pieds  de  café;  871043  pieds  de  cacao;  1764807  piedsde 
coton;  59)66  pieds  de  calîier;  61  pieds  de  rocou,  for¬ 
ment  lès  cultures. 

Ses  prairies  ou  lavanes  occupent  10972  carreaux  déter¬ 
ré;  il  y  en  a  11966  en  bois  ;  8448  d’incultes  ou  d’aban¬ 

donnés. 

Le  nombre  des  plantations  où  l’on  cueille  le  café ,  le 
coton  ,  le  cacao ,  d’autres  objets  moins  importants  ,  ellde 
1515.  Il  n’y  en  que  286,  où  l’on  fade  du  lucre.  Elles  oc¬ 
cupent  116  moulins  à  eau,  12  à  vent,  &  184  a  bœufs. 
Avant  l’ouragan  du  13  août  1766,  011  comptoit  302  pe¬ 
tites  habitations  &  15  fucreries  de  plus. 

En  1769,  la  France  a  reçu  de  la  Martinique  fur  cent 
deux  navires,  177,  116  quintaux  de  lucre  blanc,  &  12, 
579  quintaux  du  fucre  brut;  68 , 518  quintaux  de  café  ; 
11 , 731  quintaux  de  cacao;  6, 048  quintaux  de  coton; 
2,  5*3  quintaux  de  cafle;  783  barriques  de  taffia;  307 
barriques  defyrop;  150  livres  d’indigo;  2147  livres  de 
confitures;  47  livres  de  cacao  en  pâte;  282  livres  de  ta¬ 
bac  râpé;  494  livres  de  carret;  3273  livres  de  graines  de 
Las  daine;  234  cailles  de  liqueurs;  234  caves  de  fyrop 
clarifié  ;  451  quintaux  de  bois  de  teinture;  12108  cuirs 
en  poil.  Ces  productions  réunies  ont  été  achetées  dans  la 
colonie  môme,  12,  265,  862  liv.  14  fols.  Il  eft  vrai  qu’elle 
a  reçu  de  la  métropole  pour  13, 44.9 , 436  liv.  de  mar- 
chandifes  :  mais  une  partie  de  ces  effets  a  été  envoyée  aux 
côtes  Efpagnoles,  &  une  autre  partie  a  paffédans  les  éta- 
bliüemeuts  Anglois. 
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ious  ceux  qui,  par  Minci  ou  par  devoir,  s’occupent 
des  intérêts  de  la.  patrie,  ne  voyent  point  fans  douleur 
que  d’une  aufîî  belle  colonie  que  la  Martinique,  il  fort 
fî  peu  de  denrées,  dont  même  quelques-unes  lui  ont  été 
portées  d  ailleurs.  On  fait,  il  eft  vrai,  que  le  centre  de 
eette  ilîe,  rempli  de  rochers  affreux,  n’efl  point  propre  à 
la  culture  ou  fucre ,  du  café  ,  du  coton  ;  qu’une  trop  grande 
humidité  y  nuiroît  à  ces  productions  ;  &  que  fi  elles  y 
îéufîifîbient,  les  frais  de  tranfports,  au  travers  des  mon¬ 
tagnes  &  des  précipices,  rendraient  inutile  le  luccès  de 
ces  récoltes..  Mais  on  pourrait  former  dans  ce  grand  ef- 
pace,  d’excellentes  prairies;  édefol  n’attend  que  la  faveur 
du  Gouvernement,  pour  fournir  aux  habitants  ce  genre 
de  fécondité  réproduftive  des  beffiaux  fi  néceffaires  à  la 
culture  &  à  la  fubflftançe.  L’ifle  a  d’autres  quartiers  d’une 
nature  ingrate.  Les  uns  font  alternativement  en  proie  à  la 
fecherefle  ou  à  la  pluie.  Il  y  en  a  de  marécageux,  pref- 
qu’entierement  noyés  par  la  mer;  d’autres  où  il  ne  croît 


que  de  ces  plantes  aquatiques  ,  connues  fous  le  nom  gé¬ 
néral  de  mangles,  mais  de  plufieurs  efpeces  qui  ne  fe  ref- 
fêmblent  pas.  Ailleurs  le  terrein  efl  fi  pierreux ,  qu’il  fe 
refufe  à  tous  les  travaux,  ou  fi  fort  épuifé  par  le  défaut 
d’engrais,  qu’il  ne  mérite  pas  d’être  remis  en  valeur. 

Ai  ces  inconvénients  qui  fortent  de  la  nature  même  des 
choies,  s  efl  joint  un  fléau  terrible  i  ce  font  des  fourmis 
d’une  efpeee.  anciennement  inconnue  en  Amérique.  De¬ 
puis  quelque  temps ,  elles  ravageraient  fi  cruellement  la 


Baioade,  qu  jfy  fut  délibéré ,  fi  l’on  n’évacueroit  pas  une 
d.le  autrefois  fi  floriffante.  Cette  calamité  y  avoir  beaucoup 
diminué ,  îorfqu  en  1763 ,  elle  fe  fit  fèntir  à  la  Martinique. 
Les  maux  que  ces  infectes  ont  caufés  à  plufieurs  parties  de 


la  colonie,  font  inexprimables.  Toutes  les  plantes  utiles 
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y  ont  péri;  les  quadrupèdes  n’ont  pu  y  fublifter;  les  pins 
gros  arbres  ont  été  tellement  infeéiés,  que  les  oit  eaux  les 
moins  délicats  ne  s’y  repofoient  plus.  Ce  n’étoit  pas  fans 
les  plus  grandes  précautions  qu’on  empêchoit  que  les  en¬ 
fants  ne  füflent  dévorés;  que  les  femmes  parvenoient  à 
faire  leurs  couches;  que  les  hommes  pouvoient  vivre.  On 
craignoit  que  cette  efpece  innombrable  &  dévorante  n’en- 
vahît  la  Martinique  entière.  Heure ufement  un  germe  de 
dedmétion li  effrayant,  s’eft  arrêté,  &  paraît  tendre d  ont 
maniéré  fenfible  à  l'on  anéantiflement  ;  mais  les  terres  im¬ 
bues  de  ce  venin  fe  refufent  à  la  culture  du  lucie,  &  ne 

fe  prêtent  qu’à  celle  du  café. 

Antérieurement  à  ce  malheur,  les  oblervateurs  qui  con- 
noiffoient  le  mieux  la  colonie,  s’accordoient  tous  à  diie^ 
que  lès  cultures  étoient  fufceptibîes  d’augmentation ,  & 
que  l’augmentation  pouvoir  être  à  peu-près  d’un  quart. 

Sa  ûtuation  atffuelle  éloigne  prodigieufement  de  fi  douces 
efpérances. 

Les  propriétaires  des  terres  y  peuvent  être  dîvifés  en  X3L 
quatre  claffes.  La  première  poffede  cent  grandes  lucre-  ^  La  Ma¬ 
ries,  exploitées  par  douze  mille  noirs.  La  fécondé,  cent  peut>e|ie 
cinquante,  exploitées  par  neuf  mille  noirs.  La  troilieme,  améli o- 
trente-lix,  exploitées  par  deux  nulle  noirs.  La  quatrième,  ^tat^ 
livrée  à  la  culture  du  café ,  du  coton ,  du  cacao,  du  ma¬ 
nioc  ,  peut  occuper  douze  mille  noirs.  Ce  que  la  colonie 
contient  de  plus  en  efclaves  des  deux  fexes  ,  eft  em¬ 
ployé  pour  lefervice  domeftique ,  pour  la  pêche,  ou  pour 
la  navigation. 

La  première  claffe  eft  toute  compofée  de  gens  riches. 

Leur  culture  eft  pouffée  aulïï  loin  qu’elle  puifle  aller  :  & 
leurs  facultés  la  maintiendront  fans  peine  dans  l’état  1 îo- 
«fiant  où  ils  l’ont  portée.  Les  dépenfes  même  qu’ils  fc«t 
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obligés  de  faire  pour  la  réproduclion ,  font  moins  eon- 
1  er<^es  ^Ue  celles  du  colon  moins  opulent,  parce  que 
les  efclaves  qui  nailTent  fur  leurs  habitations  ,  doivent 
remplacer  ceux  que  le  temps  &  les  travaux  détruifent. 

La  fécondé  clalie  qu’on  peut  appeller  celle  des  gens  ai- 
rcs ,  n  a  que  la  moitié  des  cultivateurs  dont  elle  aurait  be- 
om ,  pour  atteindre  à  la  fortune  des  riches  propriétaires, 
u  lent-ils  les  moyens  d’acheter  les  efçlaves  qui  leur  man- 
quern,  ils  en  feraient  détournés  par  une  funefte  expérien- 
ce.  Rien  de  fi  mal  entendu  que  de  placer  un  grand  nom- 
bie  de  -nègres  à  la  fois  fur  une  habitation.  Les  maladies 
que  le  changement  de  climat  &  de  nourriture  occafionhc 
a  ces  malheureux  ;  la  peine  de  les  former  à  un  travail  dont 
1  s  nont  ni  l’habitude,  ni  le  goût,  ne  peuvent  que  rebu¬ 
ter  un  colon  par  les  foins  fatigants  &  multipliés  que  de¬ 
manderait  cette  éducation  des  hommes  pour  la  culture 
des  terres.  Le  propriétaire  le  plus  aétifefî  celui,  qui  peut 
augmenter  fou  attelier  d’un  fixieme  d’efclaves  tous  les 
ans.  Ainfi  J  a  fécondé  dallé  pourrait  acquérir  quinze  cents 
efçlaves  par  an ,  fi  ]e  produit  net  de  fa  culture  le  lui  per- 
mettoit.  Mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des  crédits. 
Les  négocians  de  la  métropole  ne  paroiflént  pas  difpofés 
à  lui  en  accorder  ;  &  ceux  qui  faifoient  travailler  leurs  fonds 
dans  la  colonie,  ne  les  y  ont  pas  plutôt  vus  oififs  ou  ha- 

fardés  ,  qu  ils  les  ont  portés  en  Europe  ou  à  Saint-Do¬ 
mingue. 

La  troifieme  claffe  qui  eft  à-peu-près  indigente ,  ne  peut 
fortirde  fa  lituation  par  aucun  moyen  pris  dans Tordre  na¬ 
turel  du  commerce.  C’eft  beaucoup  quelle  puiffe  fubfifter 
par  elle-même.  Il  n’y  a  que  la  main  bienfaifante  du  Gou¬ 
vernement,  qui  puiflejui  donner  une  vie  utile  poui*  l  é- 
tat ,  en  lui  prêtant  fans  intérêt ,  l’argent  néçeff«re.  pour  ; 
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monter  convenablement  Tes  habitations.  La  recrue  des 
npirs  peut  s’y  éloigner ,  lans  inconvénient ,  des  proportions 
que  nous  avons  fixées  pour  la  fécondé  dalle  ;  parce  que 
chaque  colon  ayant  moins  d’efclaves  à  veiller  ,  fera  en 
état  de  s’occuper  davantage  de  ceux  dont  il  fera  acquifi- 
tion. 

La  quatrième  clalfe ,  livrée  à  des  cultures  moins  impor¬ 
tantes  que  les  fucreries  ,  n’a  pas  befoin  de  lécours  aufil 
puifiants  pour  recouvrer  l’état  d’aifance  d’où  la  guerre, 
les  ouragans  ,  &  d’autres  malheurs  l’ont  fait  -décheoir.  Il 
fuffiroit  à  ces  deux  dernieres  clafies  ,  d’acquérir  chaque 
année  quinze  cents  efclaves ,  pour  monter  au  niveau  de  la 
profpérité  que  la  nature  permet  à  leur  induftrie. 

Ainfi ,  la  Martinique  pourrait  efpérer  de  ranimer  fes 
cultures  languiflantes  ,  &  de  recouvrer  le  premier  éclat 
de  fon  induftrie ,  fi  elle  recevoir  tous  les  ans  trois  mille  nè¬ 
gres.  Mais  elle  eit  hors  d’état  de  payer  ces  recrues ,  &  les 
raifons  de  fon  impuifîance  font  connues.  On  fait  qu’elle 
doit  à  la  métropole ,  comme  dettes  de  commerce ,  environ 
un  million.  Une  fuite  d’infortunes  l’a  réduite  à  emprun¬ 
ter  plus  de  quatre  millions  ,  aux  négociants  établis  dans 
le  bourg  de  Saint-Pierre.  Les  engagements  qu’elle  a  con¬ 
tractés  à  l’occafion  des  partages  de  famille  ,  ceux  qu’elle 
a  pris  pour  l’acquifition  d’un  grand  nombre  d’habitations, 
l’ont  rendue  infolvable.  Cette  fituation  défefpérée  ne  lui 
permet ,  ni  les  moyens  d’un  prompt  rétablifîement ,  ni 
l’ambition  de  remplir  toute  la  carrière  de  fortune  qui  lui 
étoit  ouverte. 

Encore  eft-elle  expofée  à  l’invafion.  Mais  quoique  cent 
endroits  de  fes  côtes  offrent  à  l’ennemi  les  facilités  d’une  tmique 
defeente  ,  il  ne  l’y  fera  pas.  Elle  lui  deviendrait  inutile ,  peut-elle 
par  l’impoflibilité  de  tranlporter  à  travers  un  pays  extrê- 
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mement  haché ,  fon  artillerie  &  Tes  munitions  au  Fort 
Royal  qui  fait  toute  la  défenfe  de  la  colonie.  C’efl  vers  ctf 
parage  feul  qu’il  tournera  fes  voiles. 


Au  devant  de  ce  chef-lieu,  eft  un  port  célébré  fituéfuf 
îà  partie  latérale  d’une  large  baye,  dans  laquelle  on  ne 
s  enfonce  qu  en  courant  des  bordées ,  qui  doivent  déci¬ 
der  du  fort  de  tout  vaifleau  forcé  d’éviter  le  combat.  S’il 
a  Je  défavantage  d’être  dégréé ,  de  n’être  qu’un  mauvais 
boulinier,  d’effuyer  quelque  accident  de  la  variation  des 
rafales ,  des  courants  &  des  raz  de  marée  ;  il  tombera  dans 
les  mains  d  un  alfaillant  qui  fauta  louvoyer  plus  heurcu-» 
fement.  La  fortereflè  même  peut  devenir  le  témoin  inu¬ 
tile  &  honteux  de  la  défaite  d’une  efcadre;  comme  elle  l’a 
été  cent  fois  de  la  prife  des  navires  marchands. 

L  intérieur  du  port  eft  détérioré ,  depuis  que  pour  op- 
pofer  une  digue  aux  Angîois,  dans  la  derniere  guerre,  on 
y  a  fait  couler  à  fond  les  carcaffes  de  plufieurs  navires.  On 


a  relevé  ces  bâtiments  :  mais  ii  relie  beaucoup  de  dépen- 
fes  à  faire ,  pour  voir  difparoître  les  amas  de  fable  qui  s’é- 
toient  élevés  autour  d’eux ,  &  pour  remettre  les  chofes 
dans  l’état  où  elles  étoient.  Ces  travaux  ne  fouffriront, 
ni  délai,  ni  retardement;  puifque  le  port,  quoique  d’une 
grandeur  médiocre,  efi  le  feul  où  les  vaiffeaux  de  tous  les 
rangs  piiifîenthyverner;  le  feul  où  ils  trouveront  des  mâts  , 
dés  voiles,  des  cordages,  &  une  grande  facilité  à  fe  pro¬ 
curer  de  l’eau  excellente,  qui  yarrrive  de  plus  d’une  lieue 
par  un  canal  très-bien  entendu. 

C’efl  à  fon  voifinage  que  l’afTaillant  fera  toujours  fon 
débarquement,  fins  qu’il  foit  poffiblè  de  l’en  empêcher, 
quelques  précautions  que  l’on  prenne.  La  guerre  de  cam¬ 
pagne  qu’on  pourrait  lui  oppofer ,  ne  ferait  pas  longue  ;& 


l’on  ferait  bientôt  réduit  à  s’enfevelir  dans  les  fortifications. 

Autrefois 
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Autrefois  elles  le  réduifoient  à  celles  du  fort  Royal ,  où 
l’ignorance  avoit  fait  enfouir  fous  une  chaîne  de  monta¬ 
gnes  des  dépenfes  extravagantes.  Tout  fart  des  plus  ha¬ 
biles  Ingénieurs  n’a  pu  donner  une  grande  force  de  ré- 
fiftance  à  des  ouvrages  conftruits  au  hafard  par  l’incapa¬ 
cité  même,  fans  aucun  plan  fuivi.  11  a  fallu  fe  borner  à 
ajouter  un  chemin  couvert,  un  rempart  &  des  flancs, 
aux  parties  de  la  place  qui  en  étoient  fufceptibles.  Cepen¬ 
dant  le  travail  le  plus  important  a  été  de  creufer  dans  le 
roc ,  qui  fe  prête  aifément  à  tout  ce  qu’on  en  veut  faire , 
des  fouterreins  aérés ,  fains  ,  propres  à  mettre  en  fûreté 
les  munitions  de  guerre  &  de  bouche  ,  les  malades ,  les 
foldats,  ceux  des  habitants  à  qui  l’attachement  pour  la 
métropole  infpireroit  le  courage  de  défendre  la  colonie. 
On  a  penfé  que  des  hommes  qui,  après  avoir  bravé  les 
périls  fur  un  rempart,  trouveroient  un  repos  alluré  dans 
ces  fouterreins ,  y  oublieraient  aifément  leurs  peines ,  & 
fe  préfenteroient  avec  une  nouvelle  vigueur  aux  aflauts  de 
l’ennemi.  Cette  idée  efl  heureufe  &  fage.  Elle  appartient* 
fi  ce  n’eft  pas  à  un  Gouvernement  patriotique,  du  moins 
à  quelque  Miniftre  éclairé  par  un  efprit  d’humanité. 

Mais  la  bravoure  qu’elle  doit  exciter ,  ne  fuffifoit  pas 
pour  conferver  une  place  qui  efl:  dominée  de  tous  les  cô¬ 
tés.  On  a  donc  cru  qu’il  falloit  chercher  une  pofition  plus 
avantageufe  ;  &  on  l’a  trouvée  dans  le  morne  Garnier , 
plus  haut  de  trente-cinq  à  quarante  pieds,  que  les  points 
les  plus  élevés  du  Patate ,  du  Tartanfon  «St  du  Cartouche , 
qui  tous  plongent  fur  le  fort  Royal, 

Sur  cette  élévation ,  a  été  conftruite  une  citadelle  com- 
pofée  de  quatre  battions.  Ceux  du  front,  le  chemin  cou¬ 
vert,  les  citernes,  les  magatlns  à  poudre  :  tous  ces  moyens 
de  défenfe  font  prêts,  &  le  relie  ne  peut  tarder  à  être  ach$- 
Tome  F.  E 


vé.  Bientôt  il  ne  reliera  à  conflruire  que  les  cafernes,  Sc 

quelques  autres  bâtiments  civils.  Alors ,  quand  môme  les 

teuoutes  &  les  batteries  établies ,  pour  réduire  l’ennemi  à 

aller  faire  la  defcente  plus  loin  que  l’ance  à  la  café  où  il  a 

pns  terre  à  la  dernière  invafion ,  n’opéreroient  pas  l’elFef 

qu  on  s’en  ell  promis ,  la  colonie  oppoferoit  une  réfillance 

_  environ  trois  mois.  Quinze  cents  hommes  défendront 

annei  trente  ou  trente-fix  jours  contre  une  armée  de 

quinze  mille  hommes;  &  douze  cents  hommes  fe  foutien- 

ront  vingt  ou  vingt-cinq  jours  dans  le  fort  Royal ,  qui 

ne  peut  erre  afiàiili  qu’après  la  prife  de  Garnier.  Voilà  ce 

qu  on  peut  attendre  d’ime  dépenfe  de  fept  à  huit  millions 
«le  livres. 

Une  dépenfe  fi  confidérable  a  paru  déplacée  à  ceux  qui 
croyent  que  c’efl  à  la  marine  feule  de  protéger  les  colo¬ 
nies.  Dans  l’impuiflance  où  l’on  étoit,  difent-ils  d’éle¬ 
ver  en  môme-temps  des  fortifications,  &  de  conflruire  des 
Vaifleaux,  ilfalloit  préférer  les  moyens  de  première  nécef- 

“  ?es  re(rom'ces  fini  ne  font  que  du  fécond  ordre. 
iur’tout  dans  lc  cai-aéiere  de  l’impétuofité  Fran- 
çoile  d  attaquer  plutôt  que  de  fe  défendre ,  c’efl  à  elle  de 
d  tuiie  des  forteielîës  &  non  d’eu  conflruire;  ou  plutôt 
i  ne  lin  convient  d’élever  que  de  ces  remparts  ailés  & 

Tou  P  V  V0M  P°ner  la  gUC1Te’  au‘Iieu  de  l’attendre, 
i  e  in  rance  qui  afpire  au  commerce,  aux  colonies,, 

doit  avoir  des  vaifleaux  qui  enfantent  des  hommes  &  des 

ne  e  es,  qui  augmentent  la  population  &  la  circulation* 

tandis  que  des  baillons  &  des  foldats  ne  fervent  qu’à  con- 

urner  des  forces  &  des  vivres.  Ce  que  la  Cour  de  Ver- 

hu.les  peut  fe  promettre  des  dépenfes  qu’elle  a  faites  à  la 

Martinique,  c’eft  que  fi  cette  ille  eft  attaquée  parle  feul 

ennemi  qui  i0,t  à  craindre,  on  aura  le  temps  de  la  fecou- 
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rîr.  Le  génie  Anglois  va  lentement  dans  les  fieges.  Il  mar¬ 
che  toujours  en  rcgle.  Rien  ne  le  détourne  d’achever  les 
ouvrages  d’où  dépend  la  fûreté  des  allaillants.  La  vie  du 
foldat  lui  ed  plus  préeieufe  que  le  temps.  Peut-être  cette 
maxime,  fi  fènfée  en  elle-même,  n’ed-elle  pas  bien  appli¬ 
quée  dans  le  climat  dévorant  de  l’Amérique;  mais  c’ed  la 
maxime  d’un  peuple  chez  lequel  le  loldat  ed  un  homme 
au  fervice  de  l’Etat,  &  non  pas  un  mercénaire  aux  gages 
du  Prince.  Quoiqu’il  en  foit  du  fort  à  venir  de  la  Marti-  , 
nique,  il  ed  temps  de  connoître  le  foit  aétuel  de  la  Gua¬ 
deloupe. 

Cette  iüe ,  dont  la  forme  eft  fort  irrégulière,  peut  avoir  XIV. 
quatre-vingts  lieues  de  tour.  Elle  eft  coupée  en  deux  par  Calami» 
un  petit  bras  de  mer,  qui  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de  pavent 
long,  fur  une  largeur  de  quinze  à  quarante  toiles.  Ce  ca-  les  pre- 
nal  connu  fous  le  nom  de  rivière  laide  ,  eft  navigable  ;  p^e”0-s 
mais  ne  peut  porter  que  des  barques  de  cinquante  ton-  qui  s’éta- 
neaux.  ,bl^ent.4: 

La  partie  de  l’ifle  qui  donne  fon  nom  à  la  colonie  en-  loupe, 
tiere,  eft  hériffée  dans  fou  centre  de  rochers  affreux  où  il 
régné  un  froid  continuel ,  qui  n’y  laide  croître  que  des 
fougères  &  quelques  arbudes  inutiles  couverts  de  monde* 

Au  fommet  de  ces  rochers ,  s’éLve  à  perte  de  vue ,  dans 
la  moyenne  région  de  Pair  ,  une  montagne  appellée  la 
Souphriere.  Elle  exhale  par  des  ouvertures  ,  une  épaide 
•  &  noire  fumée ,  entremêlée  d’étincelles  viübles  pendant  la 
nuit.  De  toutes  ces  hauteurs ,  coulent  des  fources  innom¬ 
brables  qui  vont  porter  la  fertilité  dans  les  plaines  qu’el¬ 
les  arrofent ,  &  tempérer  l’air  brûlant  du  climat  par  la 
fraîcheur  d’une  boifïon  fi  renommée ,  que  les  Galions  qui 
reconnoidoient  autrefois  les  ides  du  Vent,  avoient  ordre 
de  renonveller  leurs  providons ,  de  cette  eau  pure  &  falu- 
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brc.  Telle  eft  la  portion  de  hifie,  nommée  par  excellence 
h  Guadeloupe.  Celle  qu’on  appelle  communément  la 
Grande- 1  erre  ,  n’a  pas  été  fi  bien  traitée  par  la  nature. 
Elle  efl,  à  la  vérité,  moins  hachée  &  plus  unie;  mais  les*, 
fontaines  &  les  rivières  lui  manquent.  Son  fol  n’elt  pas 
àufli  fertile,  ni  fon  climat  aufîl  la  in  &  aulfi  agréable. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit  occupé  cette  ifler 
îorfque  cinq  cents  cinquante  François  conduits  par  deux 
Gentilshommes ,  nommés  Eoline  &  Duplefiis ,  y  arrivèrent 
de  Dieppe  le  28  Juin  1635.  La  prudence  n’avoit  pas  di~ 
îig'-  le uis  préparatifs*  Leurs  vivres  avoient  été  fi  mai 
choifis  y,  qu  ils  sétoient  corrompus  dans  la  traverfee  ;  & 
On  en  avoit  embarqué  fi  peu,  qu’il  n’en  refia  plus  au  bout 
.  de  deux  mois.  La  métropole  n’en  envoyoit  pas  ;  Saint-' 
Chrifrophe  en  refiifa ,  foit  par  difette ,  foit  faute  de  volon¬ 
té  ;  &  les  premiers  travaux  de  culture  qu’on  avoit  faits 
dans  le  pays,  né  pouvoient  encore  rien  donner.  Il  ne  ref- 
toit  de  refiource  à  la  colonie,  que  dans  les  fauvages;  mais 
le  fuperflu  d’un  peuple  ,  qui ,  cultivant  peu,  n’avoit  ja¬ 
mais  formé  de  magafins  ,  11e  pou  voit  être  con-fi  durable. 
On  ne  voulut  pas  le  contenter  de  ce  qu’ils-  apportoient 
volontairement  eux-mêmes.  La  réfolution  fut  pril’e  de  les 
dépouiller;  &  les  hofdlités  commencèrent  le  6  Janvier  1 636* 
Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  réfifter  ou¬ 
vertement  à  un  ennemi  qui  droit  tant  d’avantage  de  la  fu- 
pdriorité  de  les  armes,  détruifirent  leurs  vivres,  leurs  ha¬ 
bitations,  &  te  retirèrent  à  la  grande  terre  ou  dans  les  if- 
îes  voifines.  C’eft  delà  que  les  plus  furieux  repafiant  dans 
]  ifle  d’où  on  îes  avoit  chalfés  ,  alloients’y  cacher  dans  l’é- 
paifieur  des  forêts.  Le  jour,  ils  per'çoient  de  leurs  fléchés 
cmpoiioimées ,  Ms  afibmmoientà  coup  demafîue  tous. les 
‘François  qui  fe  difperfoient pour  la  chafie  ou  pour  lapé- 
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che.  La  nuit ,  ils  brûloient  les  cafés ,  &  ravageoient  les 
plantations  de  leurs  injuftes  ravifieurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de  guerre. 
Les  colons  en  vinrent  jufqu  à  brouter  1  herbe  ,  &  à  mati** 
ger  leurs  propres  excréments,  adétenci  les  cadavres  pour 
s’en  nourrir.  Plufie-urs  qui  «voient  été  cfclaves  à  Alger „ 
détefterent  la  main  qui  avoit  brifé  leurs  fers  ;  tous  mau- 
difloient  leur  exiftence.  C’efl  ainfi  qu’ils  expieront  le  ai¬ 
me  de  leur  invafion  ,  jufqu’à  ce  que  le  gouvernement 
d’Aubert  eut  amené  la  paix  avec  les  faiivages,  à  la  fin  de 
1640.  Quand  011  penfe  à  l’injuftice  des  hofliliiés  que  les 
Européens  ont  commifcs  dans  toute  l’Amérique,  on  efl 
.tenté  de  fe  réjouir  de  leurs  délabres,  &  de  tous  les  fléaux 
qui  fuivent  les  pas  de  ces  féroces  opprefleurs.  L’humani¬ 
té ,  brifaut  alors  tous  les  nœuds  dufang  &  de  la  patrie  qui 
•  nous  attachent  aux  habitants  de  notre  hémifphere ,  change 
de  liens,  &  va  contracter  au-delà  des  mers  ,  avec  les  fan- 
vages  Indiens  ,  la  parenté  ,  qui  unit  tous  les  hommes , 

celle  du  malheur  &  de  la  pitié. 

Cependant,  le  fouvenir  des  maux  qu’on  avoit  éprouvée 
dans  une  ifle envahie,  excita  puiûamment  aux  cultures  de 
première  néceffité,  qui  amenèrent  enfuite  celles  du  luxe 
de  la  métropole.  Le  petit  nombre  d’habitants  échappas 
aux  horreurs  qu’ils  avoient  méritées,  fut  bientôt  grofli  par 
quelques  colons  de  Saint-Chriftoplie  mécontents  de  leur 
fituation;  par  des  Européens  avides  de  nouveautés  ;  par 
des  matelots  dégoûtés  de  la  navigation;  par  des  Capitai¬ 
nes  de  navire  qui  venoient,  par  prudence,  confierai!  fein 
d’une  terre  prodigue  ,  un  fonds  de  riche  fié  fauvé  des  ca¬ 
prices  de  l’Océan.  Mais  la  prbfperité  de  la  (xuadeioep© 
fut  arrêtée  olî  traverfée  ,  par  des  obftacles  qui  naifibieiiî 

1  1  • 

üc  fa  fituation. 
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ta  colo-  f  *  f'IC-lllte  q".,aV0!ent  ,es  Pirates  des  ides  voilines  de  lui 
nie  ds  la  e"  ever  les  befllaux ,  fes  efclaves,  fes  récoltes  même,  la 
Grade-  léduilit  plus  d’une  fois  à  des  extrémités  ruineufes.  Des 

fait  pas  de  trol’b,es  intérieurs,  qui  prenoient  leur  fource  dans  des  ia- 
grands  ioulies  d’autorité  ,  mirent  fouvent  fes  cultivateurs  aux 
pieg.es.  mains.  Les  aventuriers  qui  paffoient  aux  ifles  du  vent, 
dédaignant  une  terre  plus  favorable  à  la  culture  qu’aux 
armements ,  fe  laiflérent  attirer  à  la  Martinique  par  le 
nombre  &  la  commodité  de  fes  rades.  La  protection  de 
ces  intrépides  corfaires,  amena  dans  cette  ifle  tous  les  né¬ 
gociants  qui  fe  flattèrent  d’y 'acheter  à  vil  prix  les  dépouil¬ 
les  de  1  ennemi,  &  tous  les  cultivateurs  .qui  crurent  pou- 
voii  s  y  liviei  (ans  inquiétude  à  des  travaux  paifibles. 
Cette  prompte  population  devoit  introduire  le  Gouverne¬ 
ment  civil  &  militaire  des  Antilles,  à  la  Martinique.  Dès- 
lors  ,  le  nuniltere  de  la  métropole  s’en  occupa  plus  férieu- 
fement  que  des  autres  colonies  qui  n’étoient  pas  autant 
ions  la  direftion  ;  &  n’entendant  parler  que  de  cette  ifle 
y  verfa  le  plus  d’encouragements. 

^  Cette  préférence  fit  que  la  Guadeloupe  n’avoit  en  1 700 
pour  toute  population,  que  3825 blancs  ,  325  lauva^es’ 
negres ,  ou  muliltres libres,  6725  efclaves,  dont  un  grand 
nombre  étoient  Caraïbes.  Ses  cultures  fe  réduifoient  à  60 
peines  fucreiies,  66  indigoteries  ,  un  peu  de  cacao  & 
beaucoup  de  coton.  Elle  pofTédoit  1620  bêtes  à  poil’  & 
3699  bêtes  à  corne.  C’étoit  le  fruit  de  boisante  ans’ de 
travaux.  Mais  autant  fes  premiers  eflàis  furent  lents  & 

bornes  ,  autant  lés  progrès  furent  rapides  &  multiplié* 
clans  la  fuite. 

la  fin  de  1755,  la  colonie  fe  trouva  peuplée  de  9643 
blancs,  &  de  41 140  efclaves  de  tout  âge  &  de  tout  fexet 
334  increries,  15  quartés  d’indigo,  46849  pieds  de  ca* 
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cao;  ii  700  pieds  de  tabac;  2,  257,  725  pieds  de  café  9 
j2 ,  748 ,  447  pieds  de  coton ,  formoient  la  malle  de  les 
productions  vénales»  Pour  lés  vivres  ,  elle  cultivoit  29 
tquarrés  de  riz,  ou  de  maïs,  &  1219  de  patates  &  d’igna¬ 
mes;  2,  028,  520  bananiers;  32,  577,  950  foliés  de 
manioc.  Ces  détails  font  la  partie  de  i’hiltoire  du  nouveau 
monde,  la  plus  elfentielie  pour  l’Europe.  Caton  le  cen- 
feur  les  eût  écrits.  Charlemagne  les  aurait  lus  avec  avi¬ 
dité.  Qui  peut  rougir  de's’y  arrêter  ?  Gfons  en  pourfui- 
vre  le  cours.  Les  troupeaux  de  la  Guadeloupe  confiftoient 
en  4946  chevaux;  2924  mulets;  125 bourriques;  î 37 
bêtes  à  corne;  11162  moutons  ou  chèvres;  2444  cochons. 

Telle  étoit  la  Guadeloupe,  lorfqu’au  mois  d’avril  17 

elle  fut  conquife  par  les  Anglois. 

La  France  s’affligea  de  cette  perte  ;  mais  la  colonie  eut 
des  raifons  de  fe  eonloler  de  fa  difgrace.  Dînant  un  mge 
de  trois  mois,  elle  avoir  vu  détruire  fes  plantagons ,  brû¬ 
ler  les  bâtiments  qui  fervoient  à  fes  fabriques ,  enîevei  une 
partie  de  fes  efclaves.  Si  l’ennemi  avoir  été  obligé^  de  as 
retirer  après  tous  ces  dégâts ,  l’ifle  reftoit  fans  rellource. 

Privée  du  fecours  de  la  métropole ,  qui  n’avoitpas  la  iorce 
d’aller  à  fon  fecours  ;  &,  faute  de  denrées  à  livrer,  ne  pou¬ 
vant  rien  cfpérer  des  H-ollandois ,  que  la  ne uti  alite  amo- 
-noit  fur  fes  rades,  elle  n’auroit  pas  eu  de  quoi  lubfiller 
jif  qu’au  temps  des  réprodu étions  de  la  culture. 

Les  conquérants  la  délivrèrent  de  cette  inquiétude.  A 
la  vérité,  les  Anglois  ne  font  pas  marchanos  dans  leurs {oni 
colonies.  Les  propriétaires  des  terres,  qui,  pour  la  plu- 
part,  réüdent  en  Europe ,  envoyent  à  leurs  repréientanfô 
ce  qui  leur  eft  néceflaire ,  &  retirent ,  par  le  retour  de  leur  loupe ,  & 
vailTeau,  la  récolte  entière  de  leurs  fonds.  Un  commilhon-  ^  k7ut 
ri  «tire  établi  dans  quelque  port  de  la  Grande-Bretagne  5  eft  degic  èc 
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r  pe!  11  falJut  ,e  vainqueur  adoptât,  à  cet  égard 

~eÎaFamCUS'  Lef  Angl0is’  P^venus  des  avant*! 
^  f  ,  ,  ranCe  rf'r01t  dc  fon  commerce  avec  fes  colo- 
■  ►  Gèrent  d’expédier  comme  elle  des  vailfeaux  à 
.fle  conqmfe,  &  multiplièrent  tellement  leurs  expéditions , 

tion  '  ,Cf0"C1Tn“  eXCédant  de  beaucoup  la  confomma- 
non,  ^  tomber  a  vil  prix  toutes  les  marchandifes  d’Eu- 

deœ'tt  f  C°K°nnn  m,r  *"5  &P=™ne  fuite 

mem  fUrab°ndanCe’  °btint  de  ,onës  délais  pour  le  paye- 

A  ce  crédit  de  nécefiîté ,  fe  joignit  bientôt  un  crédit  de 
ipeculation ,  qui  nnt  la  colonie  en  état  de  remplir  fes  en¬ 
gagements.  Une  quantité  denegre*  y  furent  tranfportés - 
pour  y  accélérer  et  multiplier  la  valeur  des  cultures.  Ou 
a  dit  dansfcent  mémoires,  qui  fe  font  copiés  les  mis  les 
swtres  que  les  Anglois  en  avoient  fourni  trente  mille  à 
la  Guadeloupe,  durant  les  quatre  ans  &  trois  mois  qu’il 

•!“  !"aîtl'eS-  LeS  regites  des  douanes, 

1  *  Ciiffici.e  de  conreficr  l’autorité,  puifqu’il  n’y 

îvoit  aucune  railbn  de  fraude,  attellent  qu’il  faut  réduire 
ce  nombre  a  18721.  C’en  étoit  alfez  pour  donner  à  la  na¬ 
tion  yictoneule  l’efpérance  la  mieux  fondée  de  retirer  de 
granos  profits  de  fa  nouvelle  conquête.  Mais  fou  ambi¬ 
tion  fut  trompée  ;  &  la  colonie  ,  avec  fes  dépendan¬ 
ces,  fut  reftimée  à  fou  anciêir  pùflïffeur  au  mois  de 
juillet  1763. 

On  doit  entendre  par  dépendances  de  la  Guadeloupe 
p.iueurs  petites  iflcs,  qui ,  compn'fes  dans  le  diftriét  de 
ion  Gouvernement,  étoient  tombéesavec  elle  fous  feiou* 

«es  Anglois.  Telle  eft  la  Défirade ,  que  la  mer  fembie  eit 
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avoir  détachée ,  &  qu’elle  en  fépare  par  un  canal  allez  étroit. 
C’efl  une  efpece  de  rocher,  où  l’on  ne  peut  cultiver  que 
du  coton.  On  ignore  en  quel  temps  précilémcnt  elle  a  com¬ 
mencé  à  être  habitée.  O11  fait  lèulement  que  ce  petit  éta- 
bliffeinent  eft  allez  moderne. 

Les  Saintes,  éloignées  de  trois  lieues  de  la  Guadelou¬ 
pe,  font  deux  très-petites  ifles ,  qui,  avec  un  iflot,  for¬ 
ment  un  triangle ,  &  un  affez  bon  port.  Trente  François, 
qu’on  y  avoit  envoyés  en  1648,  furent  bientôt  forcés  de 
les  évacuer,  par  une  féchereffe  extraordinaire  qui  tarit  la 
feule  fontaine  où  Ton  puiioit  de  l’eau,  avant  qu’on  eût 
eu  le  temps  de  faire  des  citernes.  On  y  retourna  en  1652, 
&  l’on  y  établit  des  cultures  durables  qui  produifent  au¬ 
jourd’hui  cinquante  milliers  de  café ,  &  quatre-vingt-dix 
milliers  de  coton. 

C’eft  peu  de  chofe,  &  c’efl:  encore  plus  que  ne  fournit 

Saint-Barthelemi,  que  cinquante  François  occupèrent  en 
« 

1648.  Ils  y  furent  maffacrés  en  1656  par  une  armée  Ca¬ 
raïbe  ,  formée  à  Saint- Vincent,  à  la  Dominique,  &  ne 
furent  remplacés  qu’affez  long-temps  après.  En  1753  7 
les  colons  n’étoient  qu’au  nombre  de  170,  &  n’avoient 
pour  fortune  que  54  efcîaves ,  &  64000  cacaoyers.  De¬ 
puis  Ja  dernierepaix,  la  population  des  blancs  s’eft  élevée 
à  quatre  cents,  &  celle  des  noirs  à  cinq  cents.  Les  cul¬ 
tures  ont  augmenté  dans  les  mêmes  proportions.  Le  fol 
de  cette  ifle  peu  étendue ,  eft  fort  montueux ,  &  excefii- 
vement  ingrat  ;  mais  on  y  trouve  la  commodité  d’un  boa 
port.  La  mifere  des  habitants  efl  fi  connue,  que  les  cor- 
faites  Anglois ,  qu’on  y  a  vu  fouvent  relâcher  dans  les  der¬ 
nières  guerres ,  y  ont  toujours  fidèlement  payé  le  peu  de 
rafraîchiffenients  qu’on  a  pu  leur  fournir ,  quoiqu’on  n’eût 
pas  la  force  de  les  y  contraindre.  Il  y  a  donc  encore  de  lt 
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pkid,  même  entre  des  ennemis,  &  dans  Pâme  des  cor- 
faires  !  Ce  n’eft  donc  que  la  crainte  &  l’intérêt  qui  ren¬ 
dent  1  homme  méchant.  11  n’eft jamais  cruel  gratuitement. 
Le  pirate  armé ,  qui  pille  un  vaiffeau  richement  chargé , 
n  dî  pas  fans  équité  ni  fans  entrailles  pour  des  iniu- 

laires  que  la  nature  a  JailTés  fans  relTourcc  &  fans  dé- 
fenfe. 

Maiie  Galante  fut  enlevée  à  les  habitants  naturels  en 
1648.  Les  François,  que  la  violence  y  avoit  établis,  y 
fuient  long-temps  inquiétés  par  les  fauvages  des  files  voi- 
frnes;  mais  ils  font  enfin  paifibles  poffeffeurs  d’un  pays 
qu’ils  ont  cultivé  ,  après  l’avoir  dépeuplé.  Cette  file, 
moins  grande  qu’elle  n’eft  fertile,  cultive  21  fucreries, 
7000  pieds  de  cacaoyer,  562 , 700  de  café ,  4 ,  621 , 700 
de  cotonnier.  Si  ces  fupputations  fréquentes  fatiguent  un 
lecteur  oilif,  qui  n  aime  point  à  compter  lès  revenus,  de 
peur  de  trouver  des  bornes  à  fes  dépenCes ,  on  efpere  qu’el- 
i£s  ennuyeront  moins  des  calculateurs  politiques,  qui, 
trouvant  dans  la  population  &  la  production  des  terres’ 
la  juftc  mefure  des  forces  d’un  Etat,  en  fauront  mieux 
comparer  les  reflources  naturelles  des  différentes  nations. 
Ce  n  eft  que  par  un  regiftre  bien  ordonné  de  cette  efpece  ., 
qu’on  peut  juger  avec  quelque  exactitude  de  l’état  ac¬ 
tuel  des  Puiffances  maritimes  &  commerçantes  qui  ont 
des  établiffements  en  Amérique.  Ici  l’exaétitude  fait  k 
mérite  de  l’ouvrage;  &  l’on  doit  peut-être  tenir  compte  à 
1  auteur,  des  agréments  qui  lui  manquent,  en  faveuçde 
b utilité  qui  les  remplace.  Allez  de  tableaux  éloquents ,  de 
peintures  ingénieufes,  amufent  &  trompent  la  multitude 
fur  les  pays  éloignés.  Il  eft  temps  d’apprécier  ia  vérité, le 
lélultat  de  leur  hiftoire,  &  de  favoir  moins  ce  qu’ils  ont 
été  que  ce  qu’ils  font.  Car  l’hiftoire  du  paffé  n’appartient 
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guère  plus  au  fiecle  où  nous  vivons,  que  celle  de  1  ave¬ 
nir.  Encore  une  fois ,  qu’on  ne  s’étonne  plus  de  voir  ré¬ 
péter  fi  lbuvent ,  un  dénombrement  de  ncgres  &  d  ani¬ 
maux  ,  de  terres  &  de .  productions ,  en  un  mot,  des  de¬ 
tails,  qui  ,  malgré  la  lécherefié  qu’ils  oflrent  à  fefprit, 
font  pourtant  les  fondements  pbyfiques  delafociété.  Pour¬ 
quoi  nous  rebuter  de  les  voir  dans  un  livre  qui  nous  pré¬ 
fente  nos  richelfes  ?  Reftunohs  &  liipputons  celles  de  U 
Guadeloupe.  *  ;  / 

Par  le  dénombrement  de  1767,  cette  ille,  en  y  renfer¬ 
mant  les  petits  établilléments  dont  on  vient  de  parler,  a 
11863  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe;  752  noirs  ou 
mulâtres  libres;  72761  efclaves  :  ce  qui  fait  une  popula¬ 
tion  totale  de  85376  perfonnes. 

Ses  troupeaux  comprennent  5060  chevaux;  4854  mu¬ 
lets;  11:1  bourriques;  17378  bétes  à  corne;  14895  moiir 
tons  ou  chevres  ;  2669  coçhons. 

Elle  a  pour  fes  vivres  3.0, 476,  218  folles  de  manioc  ; 
2,  819,  262  bananiers,  2118  carreaux  de  terres  plantés 
en  ignames  &  en  patates. 

Dans  fes  cultures,  on  compte  71  pieds  de  rocou;  327 
pieds  de  cahier;  134,  292  pieds  de  cacao;  5,  881 ,  176 
pieds  de  café;  12,  156,  769  pieds  de  coton  ;  2 1474 car¬ 
reaux  de  terre  plantés  en  cannes. 

Ses  bois  occupent  22097  carreaux  de  terre  ;  il  y 
en  a  20247  en  prairies  ,  &  6405  d’incultes  ou  aban¬ 
donnés. 

1582 habitations  feulement,  cultivent  le  coton,  le  ca¬ 
fé,  le  cacao,  les  vivres  ;  on  ne  fait  de  fucre  que  dans  401. 
Ces  lùçreries  ont  140  moulins  à  eau,  263  à  bœufs,  &11 
à  vent. 

Les  productions  de  la  Guadeloupe ,  en  ajoutant  celle* 
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qu’y  ver  font  les  petites,  allés  qui  (lui  font  foumifes  ,  de¬ 
vraient  former  un  objet  très-confidérable.  Cependant  il 
n’a  été  porté  dans  la  métropole ,  en  1768,  que  140,418 
quintaux  de  fucre  blanc;  23603  quintaux  de  fucre  brut, 
34-^5  quintaux  de  café;  11955  quintaux  de  coton;  456 
quintaux  de  cacao;  1884  quintaux  de  gingembre  ;  2529 
q  'intaux- de  bois  de  campeche;  24  caifles  de  confitures  ; 
J  65  cailles  de  liqueurs  ;  34' barriques  de  tafïia  ;  1202  cuirs 
poil.  1  outes  ces  denrées  n’ont  été  vendues  dans  la  co¬ 
lonie  que  7vl03  ,  838  livres;  '&  les  nrarchandifes qu’elle 
a  reçues  de-’ France,  ne  lui  ont  coûté  que  4,  523,  884 
livres.  Il  efl  ailé  de  juger  par  là,  combien  il  a  dû  fortir  de 
produclions  en  fraude  ;  puifqu’il-  eft  démotftré  que  les  ré-, 
roltes  oe  la  Guadeloupe  ioint  plus  abondantes  que  celles 
de  la  Martinique.  u 

Les  caufes  de  cette  fupéribrité  font  fenfibles.  La  Gua¬ 
deloupe  occupe  un  plus  grand- nombre  defes  efclâves  à  la 
culture  que  la  Martinique,  qui,  fe  trouvant  à  la  fois  mar¬ 
chande  &  agricole,  employé  néceflàirement  beaucoup  de 
negres  dans  fe  s  bourgs  &  fit  navigation.  La  Guadeloupe 
a  moins  d  enfants  ,  parce  qu’on  n’a  porté  dans  lés  atteliers 
récemment  fonnés ,  que  des  hommes  faits  ouprefque  faits , 

&.  que  les  femmes  d’Afrique  n’accouchent  guère  que  deux 
ans  après  leur  arrivée  en  Amérique;  foit  que  le  change¬ 
ment  de  climat  &  d’aliments  ait  altéré  leur  conffitution  ; 
foit  qu’il  faille  attribuer  ce  retardement  de  fécondité  à  un 
Tel lC  de  pudeur  dont  ehes  font  plus  fufceptibles  ou’on  ne 
*e  penfe.  Enfin,  une  grande  quantité  de  ces  noirs  a  été 
placée  fur  un  terrain  neuf;  &  mi  fol  qu’on  défriche ,  rend 
toujours  des  récoltes  plus  abondantes,  que  des  champs 
épuifés  par  une  longue  exploitation. 


Mais  fi  l’on  eu  croit  quelques  obfervateurs ,  la  colonie 
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<ioit  s’attendre  à  voir  décroître  les  cultures.  La  partie  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  la  Guadeloupe,  étoit  depuis  long¬ 
temps  ,  difent-iîs  ,  dans  fon  plus  haut  degié  de  lapport, 

&  la  grande  terre,  qui  eft  aujourd’hui  prefque  toute  nou¬ 
vellement  défrichée  ,  fournit  à-peu-près  les  tiois  cinquiè¬ 
mes  des  produits  de  l’établi ff binent  entier.  Or,  il  eft  itn- 
poffible  que  cette  portion  de  Tille  puillc  fe  foutenir  dans 
l’état  floriflaut  où  un  heureux  hafard  Ta  portée.  Ses  ter¬ 
res  font  naturellement  arides,  déjà  appauvries  par  une  cul¬ 
ture  forcée,  &  d’autant  plusexoofées  aux  îéchei  eues  com¬ 
munes  dans  ces  climats  ,  qu  il  y  relie  a  peine  un  arbre. 
L’exploitation  en  eft  d’ailleurs  difficile  &  difpendieufe.  Ce 
ne  feroit  qu’en  augmentant  chaque  jour  fon  travail ,  Tes 
-dépenfes  ,  &  en  reversant  continuellement  fur  fon  fol  le 
produit  net  de  fes  récoltes,  qu’elle  parviendroit  à  obtenir 
la  même  quantité  de  réproduétions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  penfent  que  la  Guade¬ 
loupe  peut  augmenter  fes  revenus  d’un  fixieme ,  &  que 
l’époque  de  cet  accroiflement  ne  doit  pas  être  fort  éloi¬ 
gnée.  La  colonie  n’a  pas  de  dettes  confidérables.  Avec- 
moins  de  befoins  que  les  ifles  où  la  richelfe  a  depuis  long¬ 
temps  multiplié  les  defirs  &  les  goûts,  elle  peut  accorder 
davantage  au  progrès  de  fes  cultures.  Sa  lituation  ,  ait 
milieu  des  établiffements  Anglois  &  Hollandois ,  lui  donne 
la  facilité  de  leur  livrer  en  fraude  la  moitié  de  fes  lucres 
&  de  fes  cotons  ,  à  un  prix  plus  haut  qu’elle  ne  les  ven¬ 
drait  aux  navigateurs  de  la  métropole,  &  d’en  recevoir  en 
échange  des  efclaves  &  quelques  autres  marchandifeSf 
qu’elle  obtient  à  meilleur  marché.  La  réunion  de  ces  cir- 
conftances  ,  fait  préfumer  que  la  Guadeloupe  arrivera 
bientôt  d’elle-même  au  faîte  de  fa  profpérité  ,  ians  le 
fecours  &  malgré  les  entraves  du  Gouvernement. 
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L  état  florifîant  où  la  Guadeloupe  avoit  été  élevée  paf 
les  Anglois ,  frappa  tout  le  monde,  lorfqu'ils  la  rendirent. 
On  conçut  pour  elle  ce  fentiment  de  confidération  qu’inf* 
pire  aujourd’hui  l’opulence.  La  métropole  la  vit  avec  une 
orte  de  refpeft.  Julqu’alors  cette  ifle  avoit  été  fubordon- 
uee  a  la  Martinique,  comme  toutes  les  illes  du  Vent.  On 
a  délivra  de  cette  dépendance,  en  lui  nommant  un  Gou¬ 
verneur  un  Intendant.  Ces  nouveaux  adminiftrateurs 
vou  ant  îgnaler  leur  arrivée  par  quelque  changement ,  au- 

,  de  laiÜer  rePrendre  aux  denrées  de  cette  ifle  la  route 
qu  elles  avoient  toujours  fuivie,  formèrent  le  plan  de  les 
faire  palier  directement  en  Europe.  Ce  fyftêmeplut  à  des 
habitants  qui  dévoient  à  la  Martinique  deux  millions 
qu  ils  n’étoient  pas  prefles  de  payer;  &  l’on  trouva  le  le- 
cret  de  le  faire  adopter  au  miniflere  de  la  métropole.  Dès- 
lors  toute  communication  fut  févéremcnt  interdite  aux 
cteux colonies,  qui  devinrent  auflî  étrangères  l’une  à  l’au¬ 
tre  ,  que  fi  elles  avoient  appartenu  à  des  Puiffances  riva¬ 
les  ou  même  ennemies. 

Jufqu’alors  les  liaifons  directes  de  la  Guadeloupe  avec 

‘a  *5nce  ’  s’ét0ient  bornées  au  commerce  de  fa  ou  fept 
rail  eaux  par  an.  Ce  nombre  augmenta ,  mais  non  jufqu’à 
décharger  la  colonie  de  la  totalité  de  fes  produirons.  On 
précipita  un  projet  qui  auroit  dû  être  exécuté  avec  beau¬ 
coup  de  lenteur  &  de  précaution,  comme  la  plupart  des 
nouveautés  politiques,  qui  veulent  erre  préparées  &  con¬ 
duites  avec  modération.  Les  rades  de  la  Guadeloupe  font 
rnauvaifes.  Le  cabotage  fur  fes  côtes  eft  difficile.  Les  mar- 
c  landifes  y  éprouvent  des  avaries  fréquentes  à  l’embar¬ 
quement  &  au  débarquement.  Ces  raifons  jointes  à  d’au¬ 
tres,  avoient  empêché  les  négociants  delà  métropole  d’ou- 
vnr  un  commerce  immédiat  avec  la  colonie,  malgré  les 
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inconvénients  &  les  frais  où  les  expofoient  les  voies  dé¬ 
tournées.  fl  fe  mêloit  du  préjugé  dans  leur  répugnance; 
mais  on  ne  pouvoir  les  en  guérir  que  par  des  précautions. 
Il  falloir  attirer  les  vaifleaux  d'Europe  dans  la  colonie  par 
quelques  privilèges,  par  quelques  faveurs  qui  balançaient 
les  inconvénients  qui  les  en  éloignoient.  Avec  ces  ména¬ 
gements,  la  révolution  feroit  arrivée  par  degrés,  &  pour 
ainfi  dire  d’elle-même.  En  un  mot,  on  devoir  faire  venir 
les  navires  de  Fraise  pour  écarter  ceux  delà  Martinique, 
&  non  pas  écarter  les  navires  de  la  Martinique,  pour 
faire  venir  enfuite  ceux  de  France,  qui  pouvoient  ne  pas 
arriver. 

Tel  étoit  l’intérêt  du  commerce  folitairement  envifagé. 
Peut-être  étoit-il  en  oppofition  avec  des  intérêts  politiques 
beaucoup  plus  importants.  On  en  jugera. 

La  France  n’a  pas  eu  jufqu’ici  la  force  de  protéger  effi¬ 
cacement  fes  colonies,  ni  d’inquiéter  celles  de  lapuif- 
fance  qu’elle  a  le  plus  à  redouter.  Elle  ne  peut  fe  procu- 
curer  ce  double  avantage ,  que  par  une  marine  égale  T 
celle  d’un  peuple ,  qui  fe  déclare  lui-même  fon  ennemi  na- 
turel.  Jufqu’à  cette  époque,  d’où  fa  fituation  actuelle  pa- 
•  roît  l’éloigner  de  plus  en  plus ,  il  lui  convient  du  moins  que 
fes  établiffements  du  nouveau  monde  foient ,  pour  ainû  dire, 
en  état  de  fe  fuffire  à  eux-mêmes  durant  la  guerre.  Ils  le 
pouvoient,  lorfque  la  Maitinique  étoit  le  centre  de  tou¬ 
tes  les  pofleffions  du  vent.  De  cette  iüe ,  remplie  de  né¬ 
gociants,  de  gens  de  mer,  &  la  plus  heureufement  fituée 
des  ifles  Françoifes,  par  rapport  aux  vents  qui  régnent 
dans  ces  parages ,  partaient  des  fecours  d’hommes ,  d’ar¬ 
mes,  de  vivres ,  qui  arrivoient  en  vingt-quatre  heures  dans 
les  autres  colonies ,  avec  une  certitude  morale  de  n’être 
pas  interceptés ,  malgré  la  force  &  îa  multiplicité  des  ef- 
e-adres  deflinées  à  traverEr  cette  communication. 
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Ce  n  croit  pas  tout.  De  nombreux  effaims  de  corfaires 
fouis  de  lès  ports,  réduifoient  le  commerce  delà  Gran- 
cie-Lrctagne  à  ne  marcher  que  fous  convoi  ;  &  comme  les 
convois  ne  pouvoientfe  fuccéder  affez  régulièrement  pour 
former  un  approvilionnement  continu  à  un  climat  où  le 
comeüible  ne  peut  fe  garder  long-temps,  les  ifies  Angloi- 
fes  broient  fouvent  réduites  à  une  grande  difette.  Les 
Provinces  de  l’Amérique  feptentrionale  cherchaient  ,  il 

vraG  a  l'emplir  ce  vuide;  mais  comme  le  peu  de  prix 
de  leurs  cargaifons  ne  comportait  paJI  précaution  d’un 
convoi,  1  armateur  brançois  pouvoit  s’alfurer  par  la  pe¬ 
tite  guerre ,  deux  cinquièmes  fur  leur  navigation  aux  co¬ 
lonies  méridionales.  Aulfi  la  vigilance  &  l’habileté  des 
Angîois,  n’ont  pas  empêché  que  les  corfaires  de  la  Mar¬ 
tinique  n  ayentpris  durant  la  derniere  guerre  quatorze  cents 
batiments. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique,  auxquels  la  Gua¬ 
deloupe  avoit  une  part  accefioire ,  &  qui  contribuoient 
beaucoup  a  l’approvifionnement  des  deux  ifies,  &  à  la 
ruine  de  celles  de  l’ennemi,  feront tout-à-fait perdus , par 
le  mur  de  féparation  élevé  par  la  métropole  entre  les  co¬ 
lonies.  On  ny  verra  plus  ni  négociants ,  ni  matelots, 
ni  navires  fixés  ;  &  fi  les  hofliiités  récommencent,  il  ne  fera 
paspohible  d’y  faire  le  moindre  armement.  C’efî  à  la  Cotif 
de  Vei failles  de  juger ,  fi  la  navigation  dircéte  des  ports  du 
Royaume  à  la  Guadeloupe,  peut  la  dédommager  de  ce 
facrifice. 

Mais  la  France  peut-elle  s’affurer  de  jouir  long-temps 
&  tranquillement  de  cette  pofTefïïcn  ?  Si  l’ennemi  qui  at¬ 
taquerait  la  colonie  ne  vouîoit  que  ravager  la  Grande-Ter¬ 
re  ,  y  enlever  les  elcîaves  &  les  beftiaux ,  il  ferait  impoF 
fible  de  l’en  empêcher,  ou  même  de  fen  punir,  à  moins 

qu’on 
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qu’onnehîi  pppofût  une  année.  Xe  fort  Louis ,  qui  dé¬ 
fend  cette  partie  de  l’établiffement  vn’eft  qu’un  miféfàbîe 
fort  a  étoile^) incapable  d’une  rélifhmce  un  peu  opiniâtre. 
Tout  ce  quei.foiLpouiToiUè  promettre ce  leroit  tfe'mpê«i 
cher  que  la  dévaikrion  ne  s’étendît 'plus  loin.  La  nature 
dü  pays'offrévplufieurs  politions  plus  heureufes  les  une$ 
que  les  autres ,  pour  arrêter  fùreinent  un  aflaiiiant ,  quelle 
que  foit  la  valeur  ,5<  *  quelles  que,  l’oient  fes  forces.  :  11  ferait 
donc  forcé. de  fe- rembarquer ,  pour  aller  attaquer  la  Gua¬ 
deloupe  ^proprement ;  dite.  • 

.Sa  defcénte  net  pourrait  s’opérer  qu’à  la  baye  desTroiS- 
JUvieres  &à;  celle  du  '  Baillif;  ou 'plutôt  ces  deux  endroits' 
ièroient  plus  avantageux  au  iuccès  de  fon  entreprifé,  parcè 
qu’ils  l’approch croient  plus  près  que  tous  les  autres  d-if 
fort  Saint-Charles  dedarifaireXerrèy  &  qu’ils  lui'pvéfeh* 
teroient  moins  d’obifac les  â  furmônter.' 

Qu’il  préféré  de  ces  deux  plages  «elle5  qui  lui  plaira  p  il 
ne  trouvera,  en  arrivant  à  terre  qu’un  terrein  couvert1  deF 
bois  ,  : coupé  de  rivières  ,  de  chemins  creux-,  de  gorges^ 
d’efearpements ,  qu’il  faudra  , palier  fous  le  feu  des  partis 
François.  -  Loriquè  y  par  la  lupériorité  de,  fes  forces ,  itaurïi 
vaincu  ces- difficultés.,  il  fera  arrêté  parlahauteur  du  grand 
camp  :  c’elt  un  plateau  que  la  nature  a  entouré  delâ'iri* 
,  viere  du  Gaillon  y  de  ravines  effroyables  ;  l’art  yj  a  hjdùté 

des  parapets  pdes  barbettes ,  des  flancs ,  des  embrâfurosy 
pour  donner  à  Parti!] erie  qu’on  y  -a  placée  la  meilleure'  $tl 
reefion  qu’il  ëtoit  pofiible.  Ce  -retranchement ,  quoiq'uë 
redoutable  ^  doit  étrepourtant  forcé.* 'On  ne  prefome'bas 
qu’un  Génial:  intelligent  pût  jamais'  ië  déterminer  àjkilfé? 
derrière  lui  un  polie  de  cette  nàtiûe  T  lès  convois  féfoieriï 
trop  expoles,  &  il  ne  pourroit  que  difficilement  fe  procur 
r  /X  '  •  fiiti  •  su  i  ]?.  •  ; 

t*. 
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rer  tout  ce  quf  eft  nécefiaire  pour  fesi opérations  du  fieg* 
du  fort  Saint-Charles. 

,  Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de  mettre  en 
fûreté  la  Guadeloupe  *  eu  lient  été  gens  de  guerre,  ouméu 
me  fimplement  ingénieurs ,  ils  n’auroient  pas  manqué  de 
prendre  la  pofition  qui  fe  trouve  entre  la  riviere  du  Ceufe 
&  celle  du  GalRon  ,  pour  leur  point  à  fortifier^  Leur  place 
aurait  eu  du  côté  de  la  mer  un  front  qui  aurait  renfermé 
un  balïln  capable  de  contenir  une  quarantaine  de  navires  y 
qui  eût  inquiété  les  vailfeaux  ennemis  au  large,  &  qui  eûü 
été  lui-même  hors  cfinlulte.  Ses  fronts,  du  côté  des  ri¬ 
vières  du  Cenfe  &;  dm  iGailion ,  eufferit  été  ?  inacceffibîes  y 
étant  affis  fur  le  fommet  de  deux  efcarpemeuts  fort  raides* 
Le  quatrième  front  aurait  été  le  lêul -attaquable,  &  il  étoit 
aifé;  de  le  renforcer  autant  qu’on  aurait  voulu.  '  •  :  t 

En  fe  déterminant  à  la  pofition  aéluèlîe  du  fort  Saint-? 
Charles  ,  les  ouvrages  qu’on  y  conflruifit  auraient  dû  au 
moins  fe  flanquer,  fe  défiler  réciproquement  de  la  mer  & 
des- hauteurs.  Mais  ou  s’éloigna  fi  fort  des  bons  princi¬ 
pes,  que  les  feux  des  fortifications  furent  tout-à-fait  mal 
dirigés,  que  I’intérieurdes  ouvrages  était  .vu  à  découvert 
de  toutes  parts,  qù’on  pouvoit  battre les  revêtements  pair 

feipMd#‘,  '  Vit  ■’  >  :•!  :■  .  .  î  .  ’-J 

Xgl  étoit  le  fort iSaint  Charles ,  Iorfqu’en  1764  on  vou¬ 
lut  s’occuper  du,  foin  de  le  mettre  en  état  de  défenfe» 
Peut-être  eût-il  convenu  de  le  rafer  ,  &  de  placer  les  non-' 
velles  fortifications  fur  la  pofition  qu’on  a  indiquée.  On 
fe  borna  à  revêtir; d’ouvrages  extérieurs  le:  mauvais  fort 
élevé  par  des  mains  mal-habiles  ;  d’y  ajouter  deux  bal  lions 
du  côté  de  la  iucf  un. bon  chemin  couvert  qui  régné  tout 
autotir  avec  des  glacis,,  partie  coupés,  &  partie  en  pente 
douce;  deux. grandes  places  charmes  rentrantes,  ayant 
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chacune  un  bon  réduit,  &  derrière  elles  de  bonnes  tenail¬ 
les  ,  avec  caponnieres  &  poternes  de  communication  au 
corps  de  la  place  ;  deux  redoutes,  l’une  fur  la  prolonga¬ 
tion  de  la  capitale  de  l’une  des  deux  places  d’armes,  & 
l’autre  à  Textrêmité  d’un  excellent  retranchement  fait  le 
long  de  la  riviere  du  Gallion ,  &  dont  le  terre-plein  efl:  dé¬ 
fendu  par  le  canon  tiré.d’un  autre  retranchement  fait, fur 
le  fommet  de  l’efcarpement  du  bord  oppofé  de  la  même, 
rivière;  de^  folles  larges  &  profonds;  upe  citerne  &  un.', 
magafin  à  poudre,  à  l’épreuve  de  la  bombe;  enfin,  aflea, 
de  foqterreins  pour  loger  le  tiers  de  la  garnifon.  Tous  ces 
dehors  bien  entendus,  ajoutés  au  fort,  mettront  un  Corn-: 
mandant  aétif  &  expérimenté  ,  en  état  de  foutenir  avec  , 
deux  mille  hommes,  un  fiege  de  deux  mois  ,  &  peut-être 
davantage.  Quoiqu’il  en  puilfe  être  de  laréüfianee  qu’op- 
pqfera  la  Guadeloupe  aux  attaques  de  fes  ennemis ,  il  efl: 
temps  de  s’occuper  de  Saint-Domingue. 

•Cette,  iüe  a  cent  foixante  lieues  de  long.  Sa  largeur  ,  XiX. 
moyenne  ell:  à-peu-près  de  trente,  &  fon  circuit  de  trois 
cents  cinquante  ,  ou  de  üx  cents,  en  faifant  le  tour  des  François 
ances,  Elle  eft  coupée  dans  toute  la  longueur ,  qui  .va  de>  Saint' 
ItEftà -l’Oueft ,  par  une  chaîne  de  montagnes  couvertes >gue% 
de  bois ,  qui ,  s’élevant  en  amphithéâtre  ,,  forment  une  des 
plus  belles  pcrfpectives  du  monde.  Plufieurs  de  ces  mon¬ 
tagnes  étoient  autrefois ,  &  font  peut-êfre  encore  remplie^ 
de  mines.  De  plus  heureufes  font  ouvertes  à  la  culture. 

Prefque  toutes  forment  des  vallons  d’une  température  dé- 
licieufe.  Mais  les  plaines  à  qui  la  nature  a  donné  la  fer¬ 
tilité  pour  appanage,  exhalent  un  air  brûlant  qui  deviepf 
prefque  infupportable,  dans  les  lieux ,  fur-tout  ,  où  la  côte 
rétrécie  par  le  dos  des  montagnes ,  reçoit  des  flots  &  de^ 
rochers  une  double  réverbération  du  foleil.  , 
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L’Efpagne  occupait  ,  fans  fruit  comme  fans  partage, 
cette  grande  pofïeiïion,  -torique  des  Anglois  &  des  Fran¬ 
çois*  qui  avoient  été  chaffés  de  Saint-Chriftophe ,  s’y  ré¬ 
fugièrent  en  1630,  Quoique  la  côte  feptentrionale  où  ils 
s’étoient  d’abord  établis,  fût  comme  abandonnée,  ils'fen- 
tïrent  que,  pouvant  y  être  inquiétés  par  leur  ennemi  com¬ 
mun  ,  ils  dévoient  fe  ménager  un  lieu  fur  pour  leur  re¬ 
traite.  On  jetta  les  yeux  fur  la  Tortue,  petite  ifle  fituée 
à  deux  lieues  de  la  grande;  &  vingt-cinq  Efpagnols  qui  la 
gardoient,  fe  retirèrent  à  la  première  fommation. 

Les  aventuriers  dés  deux  nations ,  maîtres  abfolus  d’une- 
ifle  qui  avoir  huit  îiénés  de  long  fur  deux  de  large,  y  trou¬ 
vèrent  un  air  pur ,  mais  point  de  riviere  &  peu  de  fontai¬ 
nes;  Des  bois' précieux  couvroient  les  montagnes,  des' 
plaines  fécondes  attendoient  des  cultivateurs.  La  côte  du 
rferd  paroiffoit  inaccelîible  ;  celle  du  Sud  offrait  une  rade 
excellente  ,  dominée  par  un  rocher,  qui  ne  demandoit 
qu’une  batterie  de  canons  pour  défendre  l’entrée  de  fille» 

..  Cétte  heureufe  pofition  attira  bientôt  à  la  Tortue  une 

foule  de  ces  gens  qui  cherchent  la  fortune  ou  la  liberté? 
•car  ’  Les  plus  modérés  s’y  livrèrent  à  la  culture  du  tabac,  qui 
-  -,m:e  tarda  pas  à  avoir  de  la  réputation.  Les  plus  adifs  al- 
,,  des  bœufs  fauva^es  à  Saint  Domingue ,  donc 

ils  ÿendoient  les  peaux  aux  Hollaudois.  Les  plus  fotnfc 
pidès  armèrent  en  courfe  ,  &  firent  des  adions  d’une 

.  :  à  .  -  _ 
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dre  ou  pafier  au  fil  de  l’épée  ,  avec  la  barbarie  qui  étoit 
alors  fi  familière  à  fa  nation,  tous  ceux  qu’il  trouva  ifo, 
lés  dans  leurs  habitations;  «t  ille  retira  fans  laifler  de  gar- 
-nifon,  perfuadé  que  les  vengeances  qu’il  venoit  d’exercer, 
rendoient  cette  précaution  inutile.  Mais  il  éprouva  que 
la  cruauté  n’eft  pas  le  meilleur  garant  de  la  domina- 


tioil.  •  ,  r  rr 

Les  aventuriers,  inftruits  de  çe  qui  venoit  de  fe  pafier 
à  la  Tortue,  avertis  en  même-temps  qu’on  venoit  de  for- 
mer  à  Saint-Domingue  un  corps  de  cinq  cents  hommes 
deftiné  à  les  harceler,  fentirent  qu’ils  ne  pouvoient  éviter 
leur  ruine,  qu’en  celfant  de  vivre. dans  l’anarclne.  Aufii- 
tôt  facrifiant  l’indépendance  individuelle  a  la  Uuete  focia- 
le ,  ils  mirent  à  leur  tête  Willis,  Anglois,  qui  s  étoit  dil- 
tinaué  dans  cent  ocçaiîons  par  fa  prudence  &  par  la  va- 
-leur.  Sous  la  conduite  de  cachet ,  on  reprit  P'  illelhon  mr 
la  fin  de  1.638 ,  d’une  ifle  qu’on  avoit  occupée  huit  ans; 

&  pour  ne  plus  la  perdre,  on  s’y  fortifia. 

Les  François  fe  reflentirent  bientôt  de  la  partialité  de 

félprit  national.  Willis  ayant  attiré  un  a ffez  grand  nom¬ 
bre  de  fes  compatriotes  ,  pour  être  en  état  de  donner  la 
loi ,  traita  les  autres  en  fujets.  CJeft-là  le  progrès  naturel 
delà  domination.  Ainfi  fe  font  formées  la  plupart  des  Mo¬ 
narchies.  Des  compagnons  d’exil ,  de  guerre  ou  de  pirate¬ 
rie  ,  fe  donnent  un  Capitaine  ;  &  celui-ci  ne  tarde  pas  à 
s’ériger  en  maître.  Il  partage  d’abord  le  pouvoir  ou  le  bu¬ 
tin  avec  les  plus  forts,  jnfqu’à  ce  que  la  multitude  écra- 
fée  par  le  petit  nombre ,  enhardifie  le  chef  à  s’emparer  de 
toute  la  puiflance  ;  &  la  monarchie  alors  n’eft  plus  que 
defpotifme.  Mais  il  faut  des  fiecles  &  de  grands  états, 
pour  donner  carrière  à  cette  fuite  de- révolutions.  Une 
iüe  de  feize  lieues  quarrées,  n’eft  pas  faite  pour  ne  conte- 
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1,11  t!',e  <îes  Slaves.  Le  Commandeur  de  Poinci  Gou- 
~  général  des  Mes  du  Vent,  averti  de  la  tyrannie  de 
1  «  ,  fit  partir  fur  le  champ  de  Saint-Chriftophe  qua- 
untc  rançois,  qui  en  prirent  cinquante  autres  à  la  côte 
de  i>aint-Domingue.  Ils  débarquèrent  à  la  Tortue;  &  s’é¬ 
tant  joints  aux  habitants  de  leur  nation  ,  ils  fommerent 
tous  enfemble  les  Anglois  de  fe  retirer.  Ceux-ci  décon- 
ceités  par  cet  aéte  de  vigueur  inattendu ,  &  ne  doutant 
pas  que  tant  de  fierté  ne  fût  fournie  par  des  forces  plus 

nombreufes  qu  elles  ne  l’étoient ,  évacuèrent  rifle  pour 
n  y  plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté.  Les  coifaires  qui 
foitoient  tous  les  jours  delà  Tortue,  lui  caufoient  des" 
pertes  fi  confidérables ,  qu’il  criÿ  que  fii  tranquillité,  fa 
g  oire  &  fes  intérêts  exigeoient  également  qu’il  la  fît 
rentrer  fous  fa  domination.  Trois  fois  il  réuflît  à  s’en  re¬ 
mettre  en  poflelfion  ,  &  trois  fois  il  en  fut  chalTé.  Elle 
refica  enfin  en  1659  aux  François,  qui  la  gardèrent  jufqu’à 
ce  qu  ils  fe  virent  airez  folidement  établis  à  Saint-Domin¬ 
gue,  pour  fe  dégoûter  d’un  fi  petit  établifiement. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents,  «St  ne  fixèrent  les 
regards  de  la  métropole  qu’en  1665.  Ce  n’eft  pas  qu’011 
ne  vit  errer  d’une  ifle  à  l’autre  alfez  de  chalTeurs  &  de 
pirates  ;  mais  le  nombre  des  cultivateurs ,  qui  étoient  pro-  « 
prement  les  Luis  coloris ,  ne  pafloit  pas  quatre  cents.  On 
fentoit  la  néceffité  de  les  multiplier;  &  le  foin  de  cet  ou-  si 

vrage  difficile  fut  confié  à  un  Gentilhomme  d’Anjou ,  nom-  ! 
mé  Bertrand  Dogeron. 

Mefures  ,  C.et llomme  W*  la  nature  avoit  formé  pour  être  grand 
«Je  la  Par  U1~nitme,  fins  le  fecours ,  ou  malgré  les  traverfes  de 

pournre,!"/0"1"1"’  ff  fcvi  ^uinze  ans  le  régiment  de  la 
partie  de  iNJanne  5  lorfqu  en  1 656  il  palïa  dans  le  nouveau  monde. 
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Avec  les  meilleures  combinaifons..,  il  échoua  dans  Tes  pie- 
mieres  entreprifes;  mais  la  fermeté:  qu  il  montia  dans  lés 
•malheurs ,  donna  plus  d  éclat  à  fa  vertu  ;  &  les  refiouices 
qu’il  eut  l’habileté  de  fe  procurer.,  ajoutèrent  à  1  opinion 
qu’on  a  voit  de  fbn  -génie.  L  ellime  &  1  attachement  qu  il 
avok  infpiré^àux  François  dç  Saint-Domingue  &  de  la 
Tortue,  engagèrent  le  Gouvernement  à  le  chargei  den 
diriger,  ou  plutôt  d’^n  établir  la  çolouie. 

L'exécutioif  de  ce  projet  é toit  remplie  de  difficultés.  Il 
s’agifibit  de  foumettre  à  l’ordre,  des  âmes  féroces,  qui 
Woient  vécu  jufqu’alqrs  dans  1  indépendance  la  plusabfo- 
lue;  de  fixer  au  travail,  des  brigands  qui  ne  fe  plagient 
que  dans  la  rapine  &  dans  foifiyeté;  d  aiïujettir  au  piivi- 
lege  d’une  compagnie  exclufive  ,  formée  en  ibôéj  pour 
tous  les  établiflements  François ,  des  hommes,  qui  étoient 
en  pofFeflion  de  négocier  librement  avec  toutes  les  nations. 
Après  avoir  obtenu  tous  ces  facrifices,  il  laüoit ,  pai  les 
douceurs  d’une  autorité  chérie,  attirer  de  nouveaux  habi¬ 
tants,  dans  une  terre  dont  le  climat  étoit  aulli  déciié  que 

la  fertilité  en  étoit  peu  connue. 

Dogeron  efpéra,  contre  l’opinion  de  tout  le  monde  „ 
qu’il  réulfîroit.  L’habitude  de  vivre  avec  les  hommes  qu’il 
devoit  gouverner,  lui  avoit  appris  les  moyens  les  p'itspro- 
près  à  les  gagner  z  &  fés  lumières  n  en  olîroieut  à  fon  aine 
honnête  que  de  nobles  &de  juftes.  Les  fîibufliers  étoient 
déterminés  à  chercher  des  parages  plus  avantageux  :  il  les 
retint,  en  leur  cédant  la  part  que  fa  place  lui  donnoit  fur 
leur  butin  ;  en  leur  obtenant  du  Portugal  des  commifhons 
pour  courir  fur  les  Efpagnols,  même  après  qu  ils  eurent 
fait  la  paix  avec  la  France.  C’étoit  l’unique  moyen  d  at¬ 
tacher  à  la  patrie,  des  hommes  qui  en  fu  fient  devenus  les 
ennemis  plutôt  que  de  renoncer  au- pillage.  Les  boiter 
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îjic.s,  oa  les  chafTeurs-,  qui  ne  foiîhaitoient  qtie  des  ref 
fources'pour  former  des  habitation* ,  trouve^  £, t 
uife  fies  avances  fans  intérêt,  ou  bien  en  obtenoient  par 
un  crédit.  Pour  les  cultivateurs ,  qu’il  cHériifôitpar  pré 
Jence  a  tous  les  autres  colons,  il  ,es  focondoit  ^  touS' 
^«mragements  qui  dépendoient  de  fon  Mufifieufe 

Ces  changements  heureux  n’a  voient  befoin  qtie  de  pren 
re  de  la  confllîance.  Le  fage  Gouverneuf  imagina  nue 
des  femmes  pouvaient  feules  dmemerà  jamais  le  bonheur 
d  s  hommes  &la  profité  de  la  colorie,  par  les  dm” 
P  aifirsqm  amènent  la  population.  II  n’y  en  avoit  pas  une 

métropole  |  *•  'T*  *ment-  «  en  demanda.  La 

rechercher  au  n!  i  dnqimte’  ^^preffi,  de 
rechercher  au  plus  haut  prix.  Bientôt  après,  il  en  reçut 

«n  païen  nombre ,  qui  furent  obtenues  à  des  enchères  en- 

paffion  hrèf66'  rVOit  <1Ue  cette  voie  de  fttisfairela 
de  propager  Je  S ï f  ^  qUel'e'ieS  ’ & 

“cl  "“t  *  *  «—  *£££ 

IL  furent  adoucir  &  Partager  leur  fort. 

'  ito®nt  tromPés  dans  leur  efpérancè.  On  ne  leur  en- 

trols -m  f -uf  ^  f6  J'°ie’  qui  s’engage01'ent  pour 

'■  ans  au  fervice  des  hommes.  Cette  maniéré  de  pur 

ZS'Tr*’  “  !a  entraîna  de  fi  ] 

*  ‘ .  r  d^fordres ,  qu  on  lupprima  un  remede  funefté  mais  i 

gligence^Saim  nbef0m  ^  deVoit  appaiftft  P™  cette  fié-  \ 

*  gence ,  Saint-Domingue  perdit  un  grand  nombre  de  bra-  ■ 

Zr  qUe,  riWJUiéMe  de  fes  bords .  &  un  1 

uoiliement  de  population  qu'auraient  pu  lui  procurer  les 

3S"“  rd,f“  “«■  »*£ 
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Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Dogeron  ,  dans  le 
court  efpace  de  quatre  ans,  ne  portât  à  quinze  cents  le 
■.nombre  des  cultivateurs  qu’il  avoir  trouvé  à  quatre  cents. 
Ses  fuccès  airgmentoiertt  tous  les  jours ,  lorfqii’il  '  les  vit 
arrêtés  ën  i 670  par  un  fotilévement,  dont  fincendie  em- 
brafa  la  colonie  entière.  Peifonne  ne  lui  imputa  le  mal¬ 
heur  d’un  événement  où  il  n’avoit  pas  eh  effet  la  moin- 

j  i  „  B  •  ■  ' 

dre  part. 

Lorfcue  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par  la  Cour 

1  t  •• 

de  France  au  Gouvernement  de  la  Tortue  &  de  Saint- 
Domingue  ,  il  ne  réulîît  à  faire  reconnoître  folt  autorité , 
qu’en  laiïïant  efpérer ,  que  les  ports  qui  lui  alïôiënt  être 
fournis  ne  feroient  pas  fermés  aux  étrangers.  Cependant , 
avec  l’afcendant  qu’il  prit  fur  les  efprits,  il  établit  peu-à- 
peu  dans  fa  colonie ,  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie  , 
qui  parvint  à  négocier  enfin  fans  concurrents.  Mais  fa 
profpérité  la  rendit  injudé  au  point  qu’elle  vendoit  fe s  mar¬ 
chand  ifes  Hélix  tiers  de  plus  qu’on  ne  les  avoit  payées  jüf- 
qu’alors  aux  Iiollandois.  Un  monopole  fi  deftruétif,  fou- 
leva  les  habitants.  Ils  prirent  les  armes ,  &  ne  les  mirent 
bas,  après  un  an  de  troublé,  qu’à  condition  que  tous  les 
vai (féaux  François  aüroient  la  liberté  de  trafiquer  avec 

eux,  err  payant  à  la  compagnie  cinq  pour  cent  d’entrée  & 

. 

de  fortie.  Dogeron ,  qui  étoit  l’auteur  de  l’accommode- 

A,  4  ‘  ' 

ment,  fai  fit  cette  circonflance  pour  fe  procurer  deux  bâ¬ 
timents  ,  deftinés  en  apparence  à  porter  fes  récoltes  en 
Europe;  mais  qui  réellement  étoient  plus  à  fes  colons  qu’à 
lui.  Chacun  y  embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret  modi¬ 
que.  Au  retour^  le  généreux  Gouverneur  faifpit  étaler k 
cargaifon  à  la  vue  du  public.  Tous  y  prenoient  ce  donc 
ils  avoient  befoin ,  nou-feulement  au  prix  de  l’achat  pri¬ 
mitif,  mais  à  crédit,  fah»  intérêt,  &  mêihe  fans  billet.  Do*. 
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Seron-avoit  imaginé  qu’il  Içur  donnerait  de  la  probité,  d» 

e  evation ,  en  fe  contentant  de  Ieurpromefle  verbale  pour 

toute  fureté.  rLa  mort  le  furpriren  1675,  au  milieu  de  ces 

ioms  paternels.  I!  laiflà  pour  tout  héritage  ,  des  exemples 

patriotiques  à  fuivre ,  des.  vertus  humaines  &  fociales  à 
cultiver.,  “v  ;  /  •  *  *  ■'  -  ;:J 

Pouancey  ,  fon  neveu ,  fuccéda  moins  aux  honneure 
tu  aux  devoirs  de  fa  place  :  mais  avec  les  qualités  de  Do- 
.gemn,  il  ne  fut  pas  auffi  grand,  parce  qu’il  marcha  fur 
.  .-es  traces  par  efprit  d’imitation,  plutôt  que  par  caraftere. 
Cependant  la  multitude  qui  ne  fait  pas  ces  diffimftions, 

«  accorda  guere  moins  de  confiance  à  l’un  qu’à  l’autre- 
&  ils  eurent  tous  deux  la  gloire  &  le  bonheur  de  donna 
une  forme  &  de  la  fiabilité  à  la  colonie,  fans  lois  &  ûns 
toldats.  Leur  feus  naturel  &  leur  droiture  reconnue  ter- 
Himoient  à  la  fatisfatfron  de  tout  Je  monde  les  différends 
qui  s’élevoient  entre  les  particuliers  ;  &  l’ordre  public  étoit 

mamtenu  par  cette  autorité  que  prend  naturellement  le 
mérite  perfonnel. 

Une  conftitution  fi  fage  ne  pouvoit  durer.  II  falloit  trop 
de  vertu  pour  la  perpétuer.  On  s’apperçut  en  1684,  que 
tous  les  liens  fe  relâchoieut  ;  &  l’on  tirade  la  Martinique, 

.  la  pollce  avoit  déP  P™  de  bonnes  racines,  deux  ad- 
roimftrateurs,  qui  furent  chargés  d’établir  Ja  réglé  &  la  fu- 
hordination  à  Saint-Domingue.  Ces  Jégiflateurs  affinèrent 
i  cuivrage  de  la  civihfation ,  en  formant  des  tribunaux  d* 
jnffice  en  différents  quartiers,  fous  larévifion  d’un  confeil 
fupérieur  qi#  fut  érigé  au  petit  Goave.  Cette  jurildictioi) 
devenant  trop  étendue  avec  le  temps  ,  on  créa  en  i7o% 

im  femhlable  tribunal  au  cap  François ,  pour  la  patrie 
du  Nord.  ‘ 

1  eûtes  ces  innovations  pouvojent  éprouver  des  diflb 
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imités,  Il  étoit  à  craindre  que  les  ehaiïeurs  &  les  cor  fai- 
res  ,  qui  formoient  le  gros  de  la  population ,  ennemis  du 
frein  qu’on  mettoit  à  leur  licence,  11e  fe  réunifient  chez 
les  Efpagnols  &  à  la  Jamaïque,  où  l’offre  fédui  faute  de 
grands  avantages  fembloit  les  appeîler.  Les  cultivateurs 
eux-mêmes  y  étoient  comme  attirés ,  par  le  dégoût  que  leur 
donnoit  le  vil  prix  de  leurs  productions ,  dont  le  commerce 
étoit  chargé  d’entraves  continuelles.  On  gagna  les  pre¬ 
miers  à  force  de  carefiês  ,  &  les  féconds  par  la  perl- 
pe&ive  d’un  changement  dans  leur  lituation  ,  qui  étoit 
vraiment  défefpérée. 

Les  cuirs,  fruit  unique  des  courfes  des  boucaniers,, 


avoient  été  le  premier  objet  d’exportation  de  Saint-Do¬ 
mingue.  La  culture  y  ajouta  depuis  le  tabac,  qui  trouvoit 
un  débit  avantageux  chez  toutes  les  nations,  il  fut  bien¬ 
tôt  gêné  par  une  compagnie  exciufive..  On  la  fupprima, 
mais  inutilement  pour  la  vente  du  tabac ,  puifqu’eîle  fut 
mife  en  ferme.  Les  habitants  efpérant,  pour  prix  de  leur 
loumifiion,  quelque  faveur  du  Gouvernement ,  offrirent 
au  Roi  de  lui  donner  affranchi  de  tous  fraix,  même  de 
celui  du  fret,  le  quart  de  tout  le  tabac  qu’ils  enverraient 
dans  le  Royaume,  à  condition  qu’ils  auraient  la  difpofi- 
tion  libre  des  trois  autres  quarts.  Ils  prouvoient  que  cette 
voie  apporterait  au  file  plus  de  revenu  que  les  quarante 
fols  pour  cent  qu’il  retirait  du  fermier.  Des  intérêts  par¬ 
ticuliers  firent  rejetter  une  ouverture  fi  raifonnable.  Cette 
dureté  mit  au  défefpoïrle  colon ,  qui ,  dans  fou  dépit,  tourna 
heureiifement  fon  activité  vers  la  culture  de  l’indigo  &du 
cacao.  Le  coton  le  tenta ,  par  les  richefies  que  cette  plante 
avoit  données  aux  Efpagnols  dans  les  premiers  temps  ; 
mais  il  s’en  dégoû  a  bientôt  ,  on  ne  lait  pour  quelle 
îaifon  ,  &  l’abandonna  au  point,  que  quelques  années 
après ,  on  11e  voyoit  pas  un  feul  cotonnier  fur  pied. 
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Jufqü  alors  les  travaux  avoient  été  faits  parles  engagés  y 
&  parles  plus  pauvres  des  habitants.  Des  expéditions  heu- 
feules  furies  terres  des  Elpagnols,  procurèrent  quelques 
Negres.  Leur  nombre  fut  un  peu  grollî  pat  deux  ou  trois 
va  idéaux  François,  &  beaucoup  plus  par  les  priiès  qu’on 
ht  furies  -Angiois  durant  la  guerre  de  1 688,  par  une  def- 
cente  à  la  Jamaïque ,  d’où  l’on  en  enleva  trois  mille  en 
ï<594.  C’étoient  des  inftruments,  fans  lefquels  on  11e  pou¬ 
voir  entreprendre  la  culture  du  fucre  ;  mais  ils  ne  fuffi- 
foient  pas.  Il  falloir  des  richeffes  pour  élever  des  bati¬ 
ments,  pour  fe  procurer  des  ufiepfiles.  Le  gain  que  firent 
quelques  habitants  avec  les  fiibuftiers,  dont  les  expédi- 
tiohs  étoient  toujours  heiire'ufes ,  les  mit  en  état  d’em¬ 
ployer  les  efclaves.  On  fe  livra  donc  à  la  plantation  de  ces 
cannes  ,  qui  font  palier  for  du  Mexique  aux  mains  des 
nations  qui  n’ont ,  au-lieu  de  mines  ,  que  des  terres  fé¬ 
condes. 

Cependant  la  colonie  qui ,  même  en  fe  dépeuplant  d’Eu¬ 
ropéens,  avoit  fait  au  milieu  des  ravages  qui  précédèrent 
la  paix  de  Rifwick ,  quelques  progrès  au  Nord  &  à  l’Oueft , 
n  étoit  rien  au  Sud.  Cette  partie  qui  a  cinquante  lieues 
de  côtes,  ne  comptoir  pas  cent  habitants,  tous  logés  fous 
des  huttes,  &  plus  miférables  les  uns  que  les  autres.  Le 
Gouvernement  n’imagina  pas  de  meilleur  moyen  pour  ti¬ 
rer  quelque  avantage  d’un  terrein  fi  grand  &  fi  beau,  que 
ë  en  accoider  en  1098 ,  pour  trente  ans ,  la  propriété  à  une 
compagnie  qui  porta  le  nom  de  Saint-Louis.  Elle  devoit , 
a  limitation  de  la  Jamaïque  &  de  Curaçao  ,  ouvrir  un 
commerce  interlope  avec  le  continent  Efpagnol,  *&  défri- 
t;eei  les  va  fies  campagnes  loumifes  à  fon  privilège.  Ce 

dernier  objet,  le  plus  important*  fut  bientôt  le  feul  dont 
elle  s’occupa. 
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‘Pôin-'Mter  les  progrès  de  l'agriculture,  la  compagnie 
difhibna  gratuitement  des  terres  à  ceux  qui  en  deman- 
doieiït. ■  -Chacun ,  félon  ies  befoins  &  fes  talents,  obtenoit 
des  efclaves  payables  en  trois  ans  ,  les  hommes  à  raifon 
de  fix  cents  francs ,  &  les  femmes  à  raifon  de  quatre  cents 
cinquante  livres.  Le  meme  crédit  etoit  accordé  pour  les 
mafêharidifes  ,  quoiqu’elles  duffent  être  livrées  au.cours 
du  marché  général.  On  s’engageoit  à  recevoir  toutes  les 
productions  du  fol,  au  même  prix  qu  elles  auroieut  dans 
les 'autres  quartiers  de  l’ifle.  Le  corps  qui  faifoit  tant  g$ 
facrifices ,  n’en  ét oit  dédommagé  que  parle  droit  qu  on  lui 
avoit  afluré  d’acheter  &  de  vendre  exclulivement  dans  tout 
le  territoire  qui  lui  avoit  été  abandonné.  Encore  cette  dé* 
pendance  ,  oiléreuferàn  colon ,  étoit-elle  adoucie  pa&  .la 
liberté  qui  lui  reftoit  de  prendre  où  il  voudrait ,  toutes  :l££ 
chofes  dont  on  le  laideron  manquer  ,  &  de  payer  avec*  fes 
denrées  tout  ce  qu’il  auroit  acheté.  ,  • 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  même ,  en  épuir 
fant  le  pays  où  il  exerce  fa  tyrannie.  C’efl:  un  torrent  qui 
fe  perd  dans  les  gouffres  qu’il  creufe:  La  mauvaife  conf 
düite  de  P  opprelïeur  r  le  découragement  de  l’opprimé;, 
concourent  au  dépériflefiietit  de  l’induftrie  &  du  commet?- 
ce,  dans  les  Etats  fournis  à  des  privilèges  exclufifs.  La 
compagnie  de  Saint-Louis  eft  une  preuve  de  fait  ajoutée 
à  cent  autres,  pour  confirmer  le  vice  &.  l’abus  de  ces  fi> 
ciétés  particulières.  -Elle/ fut  ruinée  par  les  infidélités,  par 
lés  profufions  de :  fes  agents ,  fans  que  le  territoire  confié 
à  fes  foins  profitât  de -tant  de  pertes..  Ce  qui  s’y  trouva 
de  culture ,  de  population ,  lorfqu’elle  remit  eu  1720  fefc 
droits  au  Gouvernement ,  étoit  pour  la  plus  grande  partie 
Pouvrage  des  interlopes.  "" h-,  rra  . 

»  C’efl;  •  durant  Ua-longue  &  fanglante .  guerre  ,  ouverte 


— 


pour  la  fncceflïon  d’Efpagne  ,  que  s’étoit  opéré  ce  com¬ 
mencement  de  bien.  Il  femhloit  devoir  faire  de  rapides 
progrès,  avec  Ja  tranquillité  que  la  paix  rî’Utrecht  rendit 
aux  nations.  Une  de  ces  calamités  que  les  hommes  ne 
XXi.  peuvent  prévoir ,  recula  de  fi  belles  ef pérances.  Tous  les, 
arrivïsT  Gacaoyers  de  &  colonie  périrent  en •  1715.  Dogeron  avoit 


arrives  à  .  ,  ,  *  -v>*  avuii» 

plante  les  premiers  en  1665.  Us  s’étôient  multipliés  avee 


îa  col o 
raie 


le  temps,  fur-tout  dans  les  gorges  des  montagnes  du  côté 
delOiieft.  On  vbÿoif  des  habitations  où  il  y  en  avoir  ju£ 
qn’à  vingt  mille;  de  forte  que  quoique  le  cacao  ne  fe  ven¬ 
dît  que  cinq  lois  la  livre ,  il  étoit  devenu  une  fource  abon¬ 
dante  de  richelfes.  - 

Des  cultures  plus  importantes  compenfoient  cette  perte 
avec  iiifure  ,  lorfque  la  colonie  fe  vit  menacée  d’une  fub-r 
totale.  Un  aflez  grand  nombre  de  fes  habitants,;; 
qtii’a voient  confacré  vingt  &  trente  ans  de  travail  fous  un 
ciel  brûlant,  à  fe  préparer  une  vieilMè  heureufe  dans  h 
métropole,  y  étoient  palfés  avec  une.  fortune.  lu(lilante 
pour  acquitter  leurs  dettes  &  pour  acquérir  des.  terres^ 
Leurs  denrées  leur' furent  payées,  en  billet  de,  banque  9 
qui  périrent  dans  leurs  mains.  Ce  coup  accablant  les  força 
de  retourner  pauvres  dans  une  hlé  d’ôîf ils  étoient. partis 
ricnes;  &  les  rédüifii?  à  folliciter,rdans  uni  âge  avancé, 
des  places  d’économes ,  auprès  des  liâmes  gens  qui  aboient 
été  autrefois  à  leiïr  fervicè.  La  vue  de  tant  dM>#|mé$ 
fit  détefler,  &  fe-  fyilême  de  LawTi&Ja  compagnie, de§ 
ïn'des,  quon  rendoiçrefponiabk  d’uné 0  mauvaife  opérai 
iion  de  finance^  Cet-teraverfion ^  rnéeide 'H  compafhQq fqu- 

&Ufut  bientôt’ fortifiée  parades,  intérêts, perfonnels  trèS- 
confidérables  i •  j  — 

I  ,  ■  »  ,  :  :  ...  ; 

Ln  1722,  on  vit  arriver  les  agents  de  là  compagnie  des 
Indes  ,  qui  avoit  .obtenu  le  commq’cemluüf  des  negres , 
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&  îa  charge  îTen  Fournir  'dèux  mille  par  an*  ‘C’ëtoit  évi* 
Gemment  un  double  malheur  pour  la  colonie,  Jqui,  ne 
p'ouvant  'efpérerque  îe;  cinquième  des  efclaves  dont  elle 
avoit  befoin ,  prévoyoit  encore  qu’on  les  lizî  vetidroit  à  un. 
prix  exceffif.  Son  mécontentement  éclata  par1  les  aétes'les 
plus  vroîëfits.  Des  commis ,  dont  rinforence  avoit  beaucoup 
augmentëThorreur  qù  on  avoit  natureliemeiif  jrôur'  tour 
monôpoîë  v*  furent  contraints  de  repaflér  lés  rtfèré.  Les 
édifices  é[ui  fèfVoient  à  leurs  opérations ,  fùrenr  réduits  en 
cendres;  Lés1  vaiffeaux  qui  léur  arrivoielit  d’Afrique  ,  ou 
ne  furent?  pas  reçus  dans  les  ports ,  oii  iféurent  pas  la 
liberté  d’y'  faire  leurs  ventes4:  Le  Gouverneur  général ,  qui 
Voulut  s’oppofer  à  une  licence  excitée  par  Tab;u$  de  Tau- 
torité,  vit  rnéprifer  des  ordres  qui  ri’étoiënr  pas  fbutenutf 
de  la  force  ;  il  fut  même  arrêté.  Toutes  les  parties  de  Tille 
retentiffoient  de  cris  fédrtieux  &  d u  bruit  des  avilies.  Oa 
ne  fait  Où  ces  excès  auroiënt  été  pouffes ,  ir  ;lé  Gouverne- 

f  «  »  ■  \  '  î  . .  r  «  * 

nement  n’avoît  eu  la  modération  de  céder.  Cette  extrême 
confufion  dura  deux  ans.  Enfin ,  les  inconvénients  qu’en* 
traîne  l’anarchie,  ramenèrent1  les  efprits  à J  la  paix  ;  &ia 
tranquillité  fè  trouva  rétablie  fans  les  remedes  violents  de 

k  *  î  *  \  -  •  -  . ,  '  *<-  ;•  '  *  * v 

rigueur.  .  ' 

Depuis  cette  époque ,  jamais  colonie  n’a  fi  bien  mis  le 
temps  à  profit  que  Saint-Domingue.  Ses  pas  vèrsia  prof- 
périté  ont  été  des  pas  de  géant.  Les  deux  guerres'  mal- 
heureufes  qui  ont  troublé  les  mers,  n’ont  fait  que  com¬ 
primer  fa  force.  Elle  en  eft  devenue  plus  rapide,  après  la 
eeffatiofi  des  hoflilités.  Une  plaie  efl  bientôt  guérie,  lors¬ 
que  la  conflitutîon  du  corps'1  n*efî:  pas  attaquéè. ;  Les  ma¬ 
ladies  elles-mêmes  font  des  efpèces  de  remedés ,  qui  ex- 
püHknt  les  humeurs  vicieufcs,  donnent  une  vigueur  noi> 
telle  à  un*  tempérament  robufie.  Elles  rétabîifîènt  Téqui- 
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Jibie  uans-la  jjaçhine  ,  &  Jui,  comniupiquent  un  mou* 

wmmmé  i  «,ÏZ; 

fLm  '  ei.en:W^t& ^oiïteniv,  le  caractère  national  .chez  plu- 

$mm de  ^8%  9«e  laprolpérité  ducommerce 

HJW  du  ^uxe  pourrait.  énerver  &  corrompre, 

^tes  nonnes.  ?ui  ;0üyeilt  b  ^ 

toue  &  te  défais ,  Ment  place  à  l’induit*  ,  Raniment 
travail.  Les  nations  refkuriflèut,  pourvu  que  le  Gou- 
vernement  veuille  ièconderiem- pente,  plutôt  que  de  di- 

Fnnc  l,r  " -1' %  CC  Pn'iCipe  eIt  fur-t°nt  .applicable  à  la 
1  rance.  0111  DP  rtar _ r  / 


SSafeAte  carriere’.  ils  réunifient. , à  lui  donner 
)  Saint-Domnigiie  a  finguliéreruem  éprouvé 

out  &  q|e,peutun  fol  heureux,  unepolition  avantageu- 
le ,  entre  jes  jnains  des  François. 

I  ûf  f  A  1  ^  -  • 


r*  üe  j  c  ^  dU.  partie  du  s’étend 

w.  depuis  le  capTiburon  jufqii  à  laçoime  du  cap  4e  la  Béa- 

VCe  l!UI  W  environ  cinquante  lieues  de.  côtes  plus  ou 
moins  rçllerrees  par  les  montagnes.  .Les,  gfpagnois'  y 
avoient  bâti  dans  le  temps  de  leur  profpérité,  deux  groF 
/  .h°W:Stdes qu’ils  abandonnèrent  lors  de-Jeu}-. déca- 
dence.  La  place  qu’ils  lajiïoient  vuide,  ne  fut  pas  d’a- 
qrd  occupée  par  les  François,  qui  dévoient  craindre  le 
voiunage  de  San-Donnjigp  ,  .où  étoient  concentrés  les 
principales  forces  de.  la  nation  * fut  les  ruines  de  laquelle 
ils  s  elevoietjt.  Leurs  cprraires^qgi  s’alîembloient  .ordinai- 

renient  dans  la  petite  Me  i:V^s.,  pour  courir  fur  les 
Caitillans  &  pour  y  partager  epfemble  leur. butin-,  enhar¬ 
dirent  les  cultivateurs  à  qçmipencer,  en  i6p3;,  un  établit 
iement  lur  la  côte  voifine*  Prerqu’auffi-tôttd#ruit,  il  ne 

fut 
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fut  repris  qu’affez  long-temps  après.  La  compagnie  éta¬ 
blie  pour  raffermir  &  pour  l’étendre,  lui  fut  peut-être  de 
quelque  utilité  ;  mais  il  dut  principalement  fes  progrès  aux 
Ânglois  de  la  Jamaïque  &  aux  Hollandois  de  Curaçao, 
qui,  s’étant  avifés  d’y  faire  prefque  feuls  le  tranfport  des 
efclaves ,  reliraient  les  productions  d’un  pays  qu’ils  con* 
tribuoientà  mettre  en  valeur.  Les  négociants  de  la  métro¬ 
pole  ont  enfin  ouvert  les  yeux  ;  &  depuis  1740  ,  ils  fré¬ 
quentent  cette  partie ,  la  plus  éloignée  de  la  colonie ,  mal¬ 
gré  les  vents  qui  en  rendent  Couvent  la  fortie  longue  & 
difficile. 

L’établiffement  qui  eft  fitué  au  vent  de  tous  les  autres , 
Ce  nomme  Jaqmel.  Quoiqu’ allez  anciennement  formé,  il 
n’a  que  quarante-deux  maifons.  Son  loi  &  celui  des  peu¬ 
plades  voifines  ,  extrêmement  ferré  par  des  montagnes , 
ne  lui  permettent  pas  d’afpirer  à  une  grande  opulence. 
Mais  fous  un  autre  point  de  vue,  il  mérite  l’attention  du 
Gouvernement.  Sa  pofition  le  met  à  portée  de  recevoir 
les  troupes  &  les  munirions  que  la  métropole  voudrait , 
en  temps  de  guerre ,  faire  paffer  à  la  colonie ,  &  qui  com> 
raient  de  trop  grands  rifques  en  prenant  la  route  du  Nord, 
Hation  naturelle  &  confiante  des  efeadres  ennemies.  Jaq- 
mel  offre  encore  une  autre  reffource.  La  petite  ifle  Hol- 
îandoife  de  Curaçao  devient,  durant  les  hoflilités,  un  ma- 
gafm  inépuifable  de  vivres.  Ses  armateurs ,  affez  forts  & 
affez  hardis  pour  combattre  avec  fuccès  les  petits  cor- 
faires  de  la  Jamaïque  ,  les  feuls  navigateurs  Anglois  qui 
ayent  traverfé  jufqu’ici  leurs  opérations,  ont  vcrle  durant 
les  derniers  troubles  des  fubfiflances  immenfes  dans  le  port 
de  Jaqmel.  Ils  continueront  cet  approvifionnement  tant 
qu’on  voudra ,  pourvu  qu’on  allure  leur  atterrage  par  des 
batteries  bien  dirigées,  &  par  la  protection  d’une  ou  deux 
Terne  F»  G 
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/i  égarés.  Ce  dépôt  alimentera  l’Oueft  de  Samt-Domii'i- 
giie  par  un  chemin  de  huit  lieues  feulement,  qui  con¬ 
duit  a  Léogane  &  au  Port-au-Prince,  &  le  Sud  par  de  pe¬ 
tits  bateaiïx  qui  rangeront  aifément  la  côte. 

Tandis  que  Jaqinel  y  entretient  l’abondance  ,  Saint- 
Louis  en  fait  la  fûreté.  Cette  ville,  bâtie  au  commence¬ 
ment  du  fîecle ,  eft  fituée  au  fond  d’une  baye  qui  forme- 
une  efpece  de  port  affez  bon.  Elle  n’a  que  quarante  mai- 
ons.  La  nature,  qui  l’a  condamnée  à  une  éternelle  pau- 
wete  fembloit  attendre  la  main  de  l’art  pour  fournir  â 
*s  habitants  de  l’eau  potable.  Enfin,  quelques  Juifs  qui 
ont  des  habitations  aux  portes  de  Saint-Louis ,  ont  en- 
tiepns  un  aqueduc  qu’ils  fe  font  obligés  de  conîlruirc  à 
leurs  dépens.  La  place  eft  le  Cege  du  Gouvernement,  & 
leçon  le  peu  de  vaifleaux  de  guerre  qui  fe  montrent  dans 
ces  parages.  C’eft-là  fou  feul  avantage.  C’eft  par-là  qu’elle 
protégé  le  commerce  &  les  richelTes  qui  fe  trouvent  aux 
Cayes,  placées  dix  lieues  plus  bas. 

Cette  ville  a  été.  comme  jettée  fans  réflexion ,  dans  ren¬ 
oncement  d’une  rade  qui  n’a  que  trois  paiTes  ,  dont  la 
profondeur,  mfuffifante  en  elle-même ,  diminue  encore  tous 
les  jours.  Le  mouillage  y  eft  fort  refferré ,  &  fi  dangereux 
durant  l’équinoxe  ,  que  les  bâtiments  qui  s’y  trouvent 
alors,  penuent  très-fouvent.  La  grande  quantité  de  vafe 
quy  dépota  les  eaux  d’une  ravine  ,  appellée  la  rivière 
du  Sud  s  accroît  au  point  que,  dans  trente  ans,  on  ne 
pourra  plus  y  entrer.  Le  canal ,  formé  par  le  voifinage  de 
lifle  a  Vaches,  n’y  fert  qu’à  gêner  la  fortie  des  naviga¬ 
teurs.  .ses  ances  font  le  repaire  des  corfaire»  de  la  Jamaï¬ 
que.  C’eft- là  que  croifant  fans  voiles,  &  voyant  fans  être 
vus,  ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent  fur  des  bâtiments 
auxquels  la  force  &  le  lit  confiant  des  vents  ne  permet- 
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tent  pas  de  pafîer  au-defllis  de  fille.  Si  des  vailfeaux  de 
guerre  étoient  forcés  de  relâcher  dans  ce  mauvais  port , 
l’impoflibilité  de  vaincre  cet  obftacle  &  celui  des  courants  , 
pour  gagner  îe  vent  de  Fille ,  les  forcerait  à  fuivre  la  route 
des  navires  marchands.  Ainfi ,  doublant  la  pointe  de  La- 
bacou ,  l’un  après  l’autre  à  caufe  des  bas-fonds ,  ces  vaiG 
féaux  qui  fe  trouveraient  entre  la  terre  &  le  feu  de  l’enne¬ 
mi,  avec  le  défavantage  du  vent,  feraient  infailliblement 
détruits  par  une  efcadre  inférieure. 

La  ville  des  Cayes  eft  digne  du  port.  On  y  voit  deux 
cents  quatre-vingts  maifons ,  toutes  enfoncées  dans  un 
terrein  marécageux ,  &  la  plupart  entourées  d’une  eau 
croupilfante.  L’air  qu’on  refpire  dans  ce  féjour,  manque 
également  de  raifort  &  de  falubrité,  Cette  mauvaife  tem¬ 
pérature  ,  jointe  au  vice  de  la  rade ,  a  fait  fouhaiter  que  le 
commerce  de  la  métropole  ,  avec  la  colonie ,  pût  fe  por¬ 
ter  à  Saint-Louis.  Mais  les  efforts  qu’on  a  faits  ont  été 
fans  fuccès  ;  &  l’on  peut  affurer  qu’ils  ne  réufîiront  jar  , 
mais.  La  raifon  en  cft  fenfible. 

Les  Cayes  font  environnées  d’une  plaine  de  près  de  fix 
lieues  de  long  fur  quatre  &  demi  de  large.  Cette  terre  très- 
1  unie  ,  d’une  fertilité  prodigieufe  ,  univerfellement  propre 
|  à  la  culture  du  fucre,  eft  arrofée  en  bien  des  endroits, 

|  &  l’être  par-tout.  Ï1 11e  lui  manque ,  pour  être  la  ri¬ 
vale  de  la  plaine  du  Cap  ,  que  d’avoir  autant  d’efclaves. 

:  Elle  en  augmente  le  nombre  tous  les  jours  ;  &  bientôt  il 
j  s’y  multipliera  dans  une  proportion  convenable  à  la  me- 
|  fure  de  fa  fécondité  poffible.  Tant  d’avantages  attirent  di¬ 
rectement  à  la  ville  des  Cayes ,  des  hommes  qui  ne  paf- 
!  fent  les  mers  que  pour  s’enrichir  plus  rapidement. 

Contrarier  cette  prédilection ,  ce  ferait  retarder  en  pure 
perte  les  progrès  d’un  bon  établiffement.  Les  caprices 
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in cmc  de  1  indufhie  méritent  l’indulgence  du  Gouverne- 
ment.  La  moindre  inquiétude  du  négociant  le  conduit  à 
k  défiance.  Les  raifonnements  politiques  &  militaires, 
ne  peuvent  rien  contre  ceux  de  l’intérêt.  Les  colonies 
n’ont  pas  d’autres  réglés  de  logique  :  elles  vont,  elles  s’ar¬ 
rêtent  où  l’argent  abonde  le  plus.  Le  commerce  ne  pros¬ 
péré  que  dans  un  terrein  qu’il  a  choifi  lui-même.  Tout 
genre  de  contrainte  1  effraye.  Ordonner  à  des  acheteurs ,  à 
ues  vendeurs ,  de  quitter  leurs  boutiques ,  ce  feroit  une  ty* 

ramiie  abiurde  dans  une  foire.  Les  Cayes  ne  font  que 
cela. 

1  ont  ce  que  le  minifïere  de  France  peut  raifonnable- 
ment  fe  propofèr ,  c  eft  de  fortifier  &  de  purifier  un  peu 
ce  féjour.  On  feroit  l’un  &  l’autre ,  en  creufant  autour  de 
la  ville  un  foffé  dont  les  déblais  ferviroient  à  combler  les 
lagons  intérieurs.  Le  fol  exhauffé  par  ce  travail ,  fe  deffë- 
'Cheroit  de  lui-même.  L’eau  de  la  riviere  qu’on  feroit  cou¬ 
ler  par  une  pente  naturelle  dans  ce  foffé  profond  ,  met¬ 
trait  la  ville,  avec  le  fecours  de  quelques  fortifications* 
à  l’abri  des  entreprifes  des  corfaires,  affureroit  meme  une 
Ciéfenfe  momentanée  qui  donnerait  les  moyens  de  capitu¬ 
ler  devant  une  efeadre. 

On  peut ,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne  pas  don-  j 
ner  un  port  factice  à  un  entrepôt  important,  qui  bientôt  ] 
fe  trouvera  bouche  ?  Les  navires  marchands  qui  vont  ■ 
chercher  une  retraite  à  la  baye  des  Flamands,  fituée  à  I 
moins  de  deux  lieues  au  vent  des  Cayes,  femblenty  avoir  f 
défigné  d’avance  le  havre  dont  cette  ville  a  beibin.  Ce  ï 
port  peut  contenir  un  grand  nombre  de  vaiffeaus  de  guerre 
ù  couvert  de  tous  les  vents;  leur  offre  plufieurs  caréna¬ 
ges,  leur  permet  de  doubler  au  vent  de  l’ifle  ù  Vaches, 

&  de  conferver  avec  la  ville  un  cabotage  qui  ,  protégé  par 
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des  batteries  bien  diftrîbuées  ,  feroit  refpeété  de  tous  le« 
corfaires.  Un  fcul  inconvénient  diminue  la  faveur  de  cette 
pofition.  C’eft  que  la  qualité  du  fond  &  le  calme  de  la 
mer .  y  rendent  la  piqtiûre  des  vers  plus  commune  qu  ail¬ 
leurs,  &  plus  dangereufe  pour  les  vailfeaux. 

Un  mouillage  plus  fain,  mais  qui  ne  convient  qu’à  d« 
petits  bâtiments  ,  c’eft  le  bourg  des  Côteaux.  Le  com¬ 
merce  étranger  qu’on  y  permet  pendant  la  guerre,  &  qu’on 
n’y  peut  guere  empêcher  durant  la  paix,  a  formé  ce  port 5 
qui ,  d’ailleurs ,  eft  prefque  fans  défenfe.  Après  les  v  ayes  , 
ce  bourg  eft  le  lieu  de  la  côte  où  il  fe  fait  le  plus  d’ allai- 
ses.  Son  territoire ,  &  les  terres  voifincs  dont  U  ab l'orbe, 
les  productions ,  abondent  lur-tout  en  indigo,  mais  il  n  eu 
pafie  en  France  que  très-peu. 

La  partie  du  Sud  finit  au  cap  Tiburon.  Le  petit  éta- 
bliffement  qu’on  y  a  formé  n’a,  au-lieu  de  port,  qu’une 
rade  où  la  mer  eft  conftamment  agitée  ;  mais  il  protégé 
par  fes  fortifications  les  navires  marchands  qui  font  obli¬ 
gés  de  doubler  le  Cap.  il  donne  un  afyle ,  foit  aux  bâti¬ 
ments  neutres ,  qui ,  fuyant  les  corfaires,  n’ont  pu  fe  ré¬ 
fugier  à  Jaqmel ,  foit  aux  vaifleaux  de  guerre  nationaux , 
qui  ont  à  craindre  la  violence  des  vents  dans  ces  parages  , 
pu  les  forces  fupérieures  d’une  efeadre  ennemie. 

Quoique  cette  côte  foit  la  moindre  des  trois  qui  for¬ 
ment  la  colonie  Françoife  de  Saint-Domingue  ,  &  qu’au 
dernier  Décembre  1766  ,  on  n’y  comptât  que  33663  ai¬ 
da  ves ,  elle  eft  cependant  allez  conlidérable ,  pour  pro¬ 
mettre  un  jour  à  la  métropole  autant  de  denrées  que  la 
plus  riche  de  fes  ifles  dti  vent.  La  proximité  où  elle  fe 
trouve  de  la  Jamaïque,  l’expofe  actuellement  à  de  grands 
dangers.  Elle  pourra  menacer  à  fon  tour  ce  boulevard 
des  Anglois,  lorfque  fon  terrein  mis  en  valeur,  fou  éten- 
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due  fuffifamment  peuplée  ,  des  ports  fortifiés  &  gardés 

En  paffant  du  Sud  à  l’Otiefï,  le  premier  établiffement 
qu on  trouve ,  eti celui  du  cap  Dame-Marie.  Il  eft” 
ble  encore,  que,  for  vingt  lieues  de  côtes  ,  on  ne  compte 

AulIiZZT  !  UI'T mS  e"  Ém  de  P°rter  les  anEes- 

de  foi  e  cl 7  ,  gUeiTe  £ft'eIle  P0l,r  eux  ™  «Suai 

ttï  a  T  T  lh  °nt°fé’  durant  les  demieres  hof, 
és ,  îelter  dans  leurs  habitations.  Chaque  colon  avoir 

P  is  feulement  la  précaution  de  fe  ménager  un  fouterrein  , 

ou  il  fe  retiroit  avec  fes  efclaves  ,  lorfqu’il  fe  voyoit  me-' 

Mcé  par  quelque  corfaire.  Malgré  cette  attention  ,  des 
atteliez  entiers  ont  été  forpris  &  enlevés. 

On  n’a  pas  autant  à  craindre  ces  fortes  d’accidents  dans 
3e  quartier  voifin ,  connu  fous  Je  nom  de  la  grande  Ance 
ou  de  Jérémie.  Ce  bourg  fitué  fur  une  hauteur  où  l’air  eft 
pui  ,  a  de  jolies  maifons,  &  donne  de  grandes  efpérances 
L  abondance  de  fon  coton  &  de  fon  cacao  ,  y  a  attiré 
quelques  négociants.  Les  cotfaires  qui  croifent  fur  les  Ja¬ 
maïquains  ,  y  conduifent  leurs  prifes.  La  culture  &  h  L  i 

fl»  »  ; 

plus  heureux  encore. 

Rien  n’annonce  une  Êmblable  d effinée  au  petit  Coave.  I 
Ce  lieu  fi  célébré  du  temps  des  Flibuffiers ,  n’offre  amour-  f 
d  hm  que  des  ruines  pour  veffiges  de  fon  premier  éclat  | 
dut  à  une  rade  où  les  vaifléaux  de  toute  grandeur  f 
rot, voient  un  mouillage  excellent ,  des  facilités  pom  st  1 

battit,  un  abii  contre  tous  les  vents.  Comme  port  il  ■ 
fc«n  encore  fameux  &  fréquenté  ,  1]  Ja  Gonave  n’étfoÏ 
pas  a  fon  vo.finage ,  f,  les  eaux  croupiffantes  de  la  d 
v.a-e  Abaret ,  qui  fe  perd  dans  des  marécages  , 
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ondoient  pas  mal-fain  un  air  épais  qui  n’a  pas  de  cou¬ 
rant. 

Léogane ,  fituée  à  cinq  lieues  du  petit  Goave,  a  trois 
cents  dix-fept  maifons  :  elles  forment  un  qunrré  long»  & 
quinze  rues  larges  &  bien  distribuées.  On  Ta  bâtie  à  une 
demi-lieue  de  la  mer  »  dans  une  plaine  étroite  »  mais  fé¬ 
conde  9  bien  cultivée  ,  arrofée  par  un  grand  nombre  de 
ruilfeaux.  Le  defir  le  plus  vif  de  fes  habitants  feroit  de 
faire  ouvrir  un  canal  depuis  la  ville  jufqu’au  mouillage; 
ce  qui  préviendrait  la  difficulté  des  charrois.  S  il  étoit  rai*» 
fonnable  de  faire  une  place  de  guerre  1  ur  la  côte  de  1  Ouef! , 
Léogane  mériterait  la  préférence.  Elle  elt  alfife  fur  u» 
terrain  uni;  rien  ne  la  domine ,  &  les  vaifleaux  ne  peu-r 
vent  l’infulter.  Mais  pour  la  mettre  à  l’abri  d’un  coup  de 
main ,  il  faudrait  l’envelopper  d’un  rempart  de  terre ,  avec 
tin  foffié  profond  qui  fe  remplirait  d’eau  fans  les  moindres 
fraix.  Cette  dépenfe  ne  coûterait  pas,  à  beaucoup  près» 
autant  que  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  au  Port-au- 
Prince.  On  va  voir  avec  quel  fuccès. 

La  première  partie  de  fille  que  les  François  cultivèrent  » 
fut  celle  de  l’Oueft»  comme  la  plus  éloignée  des  forces 
Efpagnoles ,  qu’on  avoit  alors  à  craindre.  Située  au  mi¬ 
lieu  des  côtes  qu’fis  occupoient  ,  ifs  y  établirent  le  fiege 
du  Gouvernement.  On  le  fixa  d’abord  au  petit  Goa- 
ve,  dont  la  ftérilité  &  le  mauvais  air  dégoûtèrent  dans 
la  fuite.  Léogjne  qui  le  remplaça  ,  fut  facrifiée  à  fon 
tour  au  Port-au-Prince,  qui  devint  en  1750  le  féjour 
d’un  confeiîfupérieur,  du  Commandait  général  &  de  1  in¬ 
tendant. 

\  , 

Une  ouverture  d’environ  quatorze  cents  toifes,  p ri  fes 
en  ligne  directe ,  dominée  de  deux  côtés,  elt  remplace¬ 
ment  qu’on  a  choill  pour  la  nouvelle  capitale.  Deux  ports 
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x.  Le  pou  des  marchands  à  moitié  comblé,  ne  peut 
plus  recevoir  fans  danger  des  vaiffeaux  de  guerre  •  &  ie 
grand  port  qui  leur  eft  defflné ,  auffi  mal-fain  que  ’rta'e 

Tpeut  TtufT  dCSMetS’  n’eftd^'>du  par  rien  ,&„e 
le  peut  être  contre  un  ennemi  fupérieur. 

Pl  foSbfefCrCadr£  'Ufîir0it  même  pour  <*  bloquer  une 
Plus  forte,  dans  une  pofitron  fi  défavantageufe  I  a  r,„ 

nave qui  divife  la  baye  en  deux,  laifléroittfS^S 

*e  une  croire  libre  &  fûre;  les  vents  de  me"  empêche 

rotent  qu’on  ne  vînt  à  elle;  ceux  de  terre,  en  oZ'ntt 

ouïe  ou  pou  aux  varireaux  qu’on  lui  oppoferoit  lui  fa- 

ss  ‘r deux 

.  411 -o'-oe  ucogane.  A  1  égalité  de  manœuvre  elle 

Que  feroit-ce  fi  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins  nombreu- 

une  u  c7e  *  ^  ne  p0l,ITüit  oindre 

sr:rureûtprofitédeftd^- 

nn  de  les  pourluivre  prefqu’en  ligue,  &  d’entre  i  q"  es 
dans  le  port  du  Roi  où  ils  &  retireroient. 

La  plus  heureufe  des  Rations  en  fait  de  croifiere  eft 
celle  qui  donne  la  facilité  d’accepter  ou  de  refuftr  le 

combat,  de  n avoir  qu’un  petit  elpace  à  garder  de  dé- 

couvrir  tout  d’un  voim  rentrai  j  5  ae  i 

ses  ffirs  an  bnm  I  ,  ’  de  trouver  des  mouilla- 

g  s  luu  an  bout  de  chaque  bordée,  de  pouvoir  fe  cacher  ' 

-ns  s  éloigner,  de  faire  du  bois  &  de  l’eau  à  volonté  de 

àmindre  T  fV*"?  °Ù  Fon  "’a  que  des 
m.  ‘  Tels  font  les  avantages,  qu’une  efeadre  enne¬ 
mie  aura  toujours  fur  les  vaiilêaux  François  mouillés  au 
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Port-au-Prince,  Une  frégate  pourrait  fans  rifqiie  venir  les 
y  braver.  Elle  fuffiroit  pour  intercepter  à  l’entrée  ou  à  la 
(ortie ,  tous  les  navires  marchands  qui  navigueraient  laits 
^feorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a  décidé  la  conflruc- 
tion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  longueur  fur  le  rivage  , 
douze  cents  toiles ,  c’ed-à-dire ,  prelque  toute  l’ouverture 
que  la  mer  a  creufée  au  centre  de  la  côte  de  l’Oued.  Dans 
ce  grand-efpace  qui  s’enfonce  à  une  profondeur  d  envi-* 
ron  cinq  cents  cinquante  toifes  ,  font  comme  perdues 
cinq  cents  cinquante-huit  maifons ,  ou  cafés ,  difperfées 
dans  vingMieuf  rues.  L'écoulement  des  ravines  qui  tom¬ 
bent  des  mornes,  entretient  dans  ce  féjour  une  humidité 
continuelle,  fans  y  procurer  de  bonne  eau.  Pour  en  avoir 
de  moins  malfaifante ,  il  faut  f  envoyer  chercher  dans  des 
lieux  éloignés.  Ajoutez  à  cette  incommodité ,  le  peu  de 
fûreté  d’une  place ,  qui ,  commandée  du  côté  de  la  terre , 
efl  par-tout  abordable  du  côté  de  la  mer.  Les  iflets  même 
qui  diftinguent  les  deux  ports ,  loin  de  garantir  d’une  dei- 
cente ,  ne  lerviroienrqu’à  la  couvrir. 

Cette  defcription,  dont  les  gens  indruits  &  fans  palfion 
ne  coïncideront  pas  la  fidélité,  montre  aflez  d’elle-même, 
que  le  Port-au-Prince  a  trop  fixé  l’attention  du  Gouver¬ 
nement.  Ce  ferait  une  erreur  funefte  que  de  s’obdiner  à 
combattre  la  nature,  en  voulant  défendre  à  force  d’art, 
un  pode  qu’elle  a  livré  de  toutes  parts  à  l’invafion.  L’é¬ 
garement  ferait  plus  grand  encore ,  d’y  raffemhler ,  en  le 
laiflant ouvert ,  les  tribunaux,  les  troupes ,  les  munitions, 
les  vivres ,  Igarfenal ,  tout  ce  qui  fait  le  foutien  d’une  grande 
colonie.  La  deftination  de  ce  port  doit  fe  réduire  à  l’em¬ 
barquement  des  récoltes  que  produifent  les  champs  vob 
fins  &  la  riche  plaine  du  Cul-de-fac.  Ce  débouché  n’exige 
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qu’une  protection  fuffifante  pour  prévenir  une  fmprifc  & 
prêts  à  abandon  etiaite  d?  dt0ye"S’  qui  feront  toujours 

ic  i  IZt  UneP  C’  d°m  ,C  deffinellde 

Xhrr attaque-  n’aura  ]'amüs  ™ 

côte'au  fond  J,CU  rf0nde  ’  S’étend  en  IoW  fur  la 
'  nes  donflf „tUn  o5r  “’^d’un  croilTantdemor- 
V  mu-n  eft  féparée  que  par  une  très-petite  plai- 
La  na£ure  a  ,ai*  cet  intervalle  de  vie  &  de  culture 

d“  '"'T2"'5  &  1>abyme  des  eaux-  Mais 

la  nZS/  qiIOlqUeféri)es’  ne  font  pas  inutiles.  Ils  ont 

res  de  radl  ’  7T  '*  C°l0nie’  de  f”  despier- 
n.  ra  |  ÏUffi  b0nnes  9“  ce««  d’Europe;  &  la  côte 
me  les  donne  fans  beaucoup  de  travail.  On  en  a  bâti 

a  vi  le,  qui  ne  confifte  qu’en  cent  cinquante-quatre  mai- 

fons  autrefois  défendues  par  un  retranchement  de  terre 
^umexi/leplus. 

Saint-Marc  elt  très-commerçant.  Il  attire  d’un  côté  les 
denrees  qui  ne  vont  pas  au  Port-au-Prince,  &  de  l’autre 
celles  qui  fe  recueillent  depuis  fes  murs  jufqu’au  mole 
amt-Nicolas.  Sa  profpérité  augmenteroit  confidérable- 
ment,  fi  on  réuffiflbit  à  airoferla  plaine  naturellement 
trop  feche  de  l’Artibonite  ,  qui  n’a  befoin  “de  ce 
mcours  pour  fuipalfer  par  là  fécondité  les  meilleures 

L’Artibonite  tire  fon  nom  d’une  rivière  qui  le  partage 
dans  prefque  toute  lh  longueur.  Les  eaux  de  ce  fleuve , 
quelquefois  encailTé,  roulent  conflamment  fur  la  crête  de 

O  U,C‘  I;,é!dvation  de  leur  lit  avoit  fait  *iître  depuis 

n®  temps  ldde  de  les  fubdivifer.  Des  opérations  géomé- 

tnques  en  ont  démontré  la  poffibilité  :  tantles  nations  là- 
Tîntes  on,  d-,„p«  *  ^  „„  p,.ojtt 
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ftir  la  bafe  des  connoiflànces  mathématiques,  exige  des 
m  précautions  extrêmes  dans  l’exécution.  L’impétuoüté  que 
prend  le  cours  des  eaux  quand  il  eft  grofll  par  les  pluies , 
&  la  mobilité  du  fol  où  coule  la  riviere ,  ne  permettent 
de  toucher  à  Tes  bords  qu’avec  une  grande  réferve.  La 
plus  légère  baignée  faite  mabà-propos,  y  ouvrirait  en  peu 
d’inflants  une  brèche  énorme  à  des  inondations  effrayan¬ 
tes,  &  deflruéïives  pour  une  vafle  plaine. 

Cependant  tous  les  propriétaires  défirent  impatiemment 
i’entreprife  d’un  fi  grand  ouvrage.  Mais  c’efl  à  fadminif- 
tration  de  juger  li  des  affociations  particulières ,  qui  foîli- 
citent  la  liberté  de  faire  travailler  à  des  arrofements  qui  ne 
.peuvent  féconder  que  leurs  terres,  ne  nuiraient  pas  au 
projet  d’arrofer  toutes  celles  du  pays.  Plutôt  que  de  faire 
céder  le  bien  public  à  l’intérêt  du  petit  nombre ,  le  Gou¬ 
vernement  devrait  venir  au  fecours  des  colons  qui  n’ont 
pas  les  facultés  de  contribuer  aux  dépenfes  de  farrofe* 
ment  général.  O11  ferait  bien  dédommagé  de  ce  facrifice, 
par  un  fixieme  d’augmentation  dans  les  productions  de  1* 
colonie.  Cet  accroilfement  de  fécondité  deviendrait  en¬ 
core  plus  confidérable ,  s’il  étoit  pofiîble  de  deffécher  en¬ 
tièrement  cette  partie  de  la  côte  ,  qui  efl  noyée  dans  les 
eaux  de  l’Artibonite.  C’efl  ainfi  qu’en  changeant  le  cours 
des  fleuves ,  l’homme  policé  foumet  la  terre  à  fon  ufage. 
La  fertilité  qu’il  y  répand  peut  feule  légitimer  fes  con¬ 
quêtes  ;  fi  toutefois  l’ait  &  le  travail,  les  loix  &  les  vertus 
réparent  avec  le  temps  l’injuftice  d’une  invafion. 

L’Oueft  de  la  colonie,  qui,  au  dernier  Décembre  1766, 
comptoit  feul  83080  efclaves  ,  efl  féparé  du  Nord  par  le 
mole  Saint-Nicolas,  qui  participe  des  deux  côtes.  A  l’ex¬ 
trémité  du  cap ,  efl  un  port  également  beau ,  fûr  &  com¬ 
mode.  La  nature ,  en  le  plaçant  vis-à-vis-la  pointe  de  Mail# 


.  Uijlcirt 

de  1  ïfie  de  Cuba ,  femble  l’avoir  defiiné  à  devenir  le  poflc 
le  plus  intéreflant  de  l’Amérique ,  pour  les  facilités  de  la 
navigation.  Sa  baye  a  quatorze  cents  cinquante  toiles, 
d  ou  voiture.  La  rade  conduit  au  port,  &  3e  port  au  bal- 
Un.  Tout  ce  grand  enfoncement  efl  fain ,  quoique  la  mer 
y  foit  comme'  flagnante.  Le  baflin  ,  qu’on  diroit  fait  ex¬ 
pies  pour  les  carénages  ,  n’a  pas  le  défaut  des  ports  en- 
caiilés  :  il  ed  ouvert  aux  vents  d’Ouefl  &  de  Nord,  fans 
que  leur  violence  puifie  y  troubler  ou  retarder  aucun  des 
mouvements  ou  des  travaux  intérieurs.  La  péninfuîe  où 
le  port  ell  fitué  ,  s  éîeve  comme  par  degrés  jufques  aux 
plaines  qui  repolènt  fur  une  bafe  énonne.  C’efl ,  pour 
ainli  dire  ,  une  feule  montagne,  qui,  d’un  fommet  large 

&  uni ,  va  par  une  pente  douce  fe  rejoindre  au  relie  de 
FiOc. 


Le  mole  Saint-Nicolas  fut  longr  temps  oublié  par  les 
habitants  de  Saint-  Domingueî  Des  mornes  pelés  d:  des 
rochers  applatis,  n  avoient  rien  d’attrayant  pour  leur  cu¬ 
pidité.  L  ufage  qu’ont  fait  les  Angïoîs  de  cette  polition 
durant  la  derniere  guerre,  l’a  comme  tirée  du  néant.  Le 
miniltere  de  F  rance ,  éclairé  par  fes  ennemis  meme  ,  y  a 
lait  palier  un  grand  nombre  d’Àcadiens  &  d’Allemands , 
mais  qui  y  ont  péri  avec  .une  effrayante  rapidité.  C’elt  le 
fort  inévitable  des  nouveaux  établilfements  fondés  entre 
les  tropiques.  Le  peu  qui  y  efl  échappé  aux  atteintes  fu- 
sielies  du  climat,  du  chagrin  &  de  la  mifere,  déferte  tous 
les  jours  le  fol  flérile  &  pauvre  de  Saint-Nicolas.  Il  elï 
polïible  que  la  liberté  de  le  fréquenter,  accordée  aux  na¬ 
vigateurs  étrangers ,  y  arrête  l’émigration.  La  facilité  qui 
en  réfultera  pour  les  colons ,  de  vendre  convenablement 
les  fruits  de  leur  culture,  les  befh'aiix  de  leurs  pâturages, 
les  ouvrages  de  leur  indullrie ,  tes  fixera  peut-être  fur  les 
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ttrres  qu’on  leur  a  données.  Du  refte ,  elles  ne  produi- 
ftnt  de  denrées  convenables  pour  l’Europe,  que  le  ieut 

coton. 

Après  le  mole  Saint-Nicolas ,  le  premier  établtflement 
qu’on  trouve  à  la  côte  du  Nord ,  c’eft  le  port  de  Paix.  A 
dut  fa  fondation  au  voiünage  de  la  Tortue,  dont  les  ha¬ 
bitants  s’y  réfugioient  à  inclure  qu  ils  abandonnoient  cette 
iîle.  L’ancienneté  de  lès  défrichements  a  rendu  ce  can¬ 
ton  l’un  des  moins  mal-fains  de  Saint-Domingue  ;  &  il 
cil  parvenu  depuis  long-temps  au  point  de  richefle  &  de 
population  où  il  pouvoit  arriver.  Mais  l’un  &  l’autre  font 
peu  de  chofe ,  quoique  Pinduftrie  ait  été  jufqu  à  peicer 
des  montagnes ,  pour  conduire  les  eaux  &  arrofer  les  ter¬ 
res.  Le  lucre  n’y  eft  pas  abondant;  l’indigo,  le  café ,  le 
coton  ,  abforbent  les  principaux  foins  de  la  culture.  La 
difficulté  qu’on  trouve  de  tous  les  cô^és  d’aborder  au  port 
de  Paix  ,  l’a  comme  ifolé  &  féparé  du  rerie  de  la  colonie. 
La  population  la  plus  voifine  de  ce  lieu  retiré ,  c’eft  le  cap 
François. 

Cette  ville  eft  fituée  au  bord  d’une  grande  plaine  ,  qui 
a  vingt  lieues  de  long  fur  quatre  de  large.  11  y  a  peu  de 
pays  plus  arrofés  ;  mais  il  ne  s’y  trouve  pas  une  îivieie  où 
une  chaloupe  purfle  remonter  plus  de  trois  milles.  Tout 
ce  grand  efpace  eft  coupé  par  des  chemins  de  quarante 
pieds  de  large  tirés  au  cordeau  ;  conftamment  bordés  de 
bayes  de  citronniers,  afïez  épailfes  pour  fervir  de  barrière 
contre  les  animaux.  De  longues  avenues  de  grands  ar¬ 
bres  conduifent  à  pluüeurs  habitations  ;  mais  on  a  négligé 
d’orner  les  routes  de  ces  hautes-futayes ,  qui  auroient  fourni 
aux  voyageurs  un  ombrage  délicieux,  &  qui  auroient  pré¬ 
venu  la  difette  de  bois ,  dont  on  fe  plaint  déjà.  Quoique 
les  François  enflent  reconnu  de  bonne-hei^e  le  prix  d’t*m 
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défriché*  Cet  établiflement  avoit  déjà  fait  allez  de  progrès 
dans  l’efpace  de  vingt-cinq  ans,  pour  exciter  la  jaloufic 
des  Anglois.  Joignant  leurs  forces  à  celles  des  Efpagnols, 
3s  rattaqnerent  en  1695  par  terre  &  par  mer,  le  prirent, 
le  pillèrent,  &  le  mirent  en  cendres. 

On  pouvoir  tirer  de  cedéfaftre  un  grand  avantage.  Dans- 
une  rade  qui  a  trois  lieues  de  circonférence,  l’intérêt  9  qui 
eft  le  premier  fondateur  des  colonies,  avoit  fait  choifir 
pour  remplacement  du  cap  le  pied  d’un  morne,  parce  que 
c’étoit  le  lieu  le  plus  à  portée  du  mouillage  ordinaire.  Cett* 
pofition  peu  faine ,  avertiffbit  les  colons  de  s’établir  ail¬ 
leurs.  Bs  n’y  fongerent  pas.  C’eft  dans  un  gouffre ,  où 
la  chaleur  des  rayons  eft  augmentée  par  la  réflexion  des 
montagnes,  où  le  vent  n’arrive  que  du  côté  de  la  mer  par- 
deflus  des  marécages  ;  c’eft -là  qu’ou  rétablit  une  ville 
qu’on  n’y  devoir  jamais  bâtir.  Cependant  la  richefîe  des 
campagnes  voifmes  n’a  ceffé  d’agrandir  ce  port  d’édifices 
nouveaux  &  toujours  plus  riants. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau,  coupent  aujourd’hui 
le  cap  en  deux  cents  vingt-fix  iflets  de  maifbns,  qui  mon¬ 
tent  au  nombre  de  huit  cents  dix.  Mais  ces  rues  trop  étroi¬ 
tes  &  fans  pente,  quoique  le  terreinfoit  en  dos-d’âne,  font 
toujours  bourbeufes;  parce  que  n’éîant  pavées  qu’au  mi¬ 
lieu,  les  ruiiïeaux  des  côtés  qui  n’ont  pas  une  chûte  éga¬ 
le,  forment  des  cloaques, au-2ieu de  fervir  à  Fécoulement 
des  eaux* 

On  a  projetté  pîufieurs  places  dans  cette  ville.  Celle  de 
Notre-Dame ,  quoiqu’ancienne ,  eft  à  peine  applanie  :  elle 
a  la  forme  d’uiî  quarré  long;  le  centre  en  eft  marqué  par 
une  fontaine,  qui  tarit  fouvent faute  d’entretien.  On  y  a 
commencé  depuis  quelques  années  une  églife,que  fonim- 
menfité ,  le  défaut  de  fonds,  &  la  lenteur  de  l’importa- 
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lion  des  pierres  qu’on  fait  venir  d’Europe ,  ne  permet* 
tront  pas  fit :ôt  d’achever.  La  place  Clugny,  qui  eftu n 
quarré  régulier,  était  nécefîaire  pour  faire  difparoître  un 
maiais  infect.  Ce  delféchement  fera  utile  à  la  falubrité 
cle  l’air.  Le  Gouvernement,  les  cafemes,  un  œagafiri  du 
Roi,  font  les  feuls  édifices  publics  qui  attirent  les  regards 
des  curieux.  Mais  l’œil  du  citoyen  aime  à  fe  repofer  fur 
deux  établiffernents ,  qu’on  appelle  maifons  de  la  providen¬ 
ce.  La  plupart  des  François  qui  arrivent  dans  la  colonie, 
n’ont  ni  reifources ,  ni  talents.  Avant  qu’ils  ayent  acquis 
allez  d’mduftrie  pour  fubfifter,  ils  font  prefque  tous  ex- 
pofés  à  des  maladies  fouvent  mortelles.  Au  Cap  ,  ces 
malheureux  fans  fortune  &  fans  aveu ,  font  reçus  dans 
deux  hofpices,  où  les  hommes  &  les  femmes  trouvent 
léparement  tous  tes  fecours  que  leip*  fituation  exige ,  juf. 
qu’à  ce  qu’on  leur  ait  procuré  des  places.  Il  eft  bien  hon¬ 
teux  qu’une  fi  belle  inftitution  n’ait  trouvé  nulle  part  des 
imitateurs.  L’humanité  &  la  politique  s’indignent  égale¬ 
ment  de  cette  négligence. 

Le  commerce  devrait  fonder  dans  toutes  les  colonies  9 
dts  refuges  femblables  à  ceux  de  Saint-Domingue.  Ce 
font-là  des  établilfements  qu’on  peut  appeller  vraiment 
pieux  &  divins ,  puifqu’ils  font  faits  pour  la  confervatîon 
des  hommes.  Soit  par  une  fuite  de  cette  précaution ,  ou 
par  le  concours  d’autres  foins ,  il  meurt  à  proportion  moins 
de  monde  au  Cap,  que  dans  les  autres  villes  fituées  fur 
le  boid  de  la  mer.  L  attention  qu’on  a  eue  de  purifier 
l’air  en  defféchant  les  marais  ,  le  défrichement  entier 
des  mornes,  la  proximité  d’une  plaine  à-peu-près  parve¬ 
nue  au  plus  haut  période  de  les  cultures  :  tous  ces  moyens 

fe  font  réunis  pour  corriger  les  influences  nuifibles  d’une 
fituation  vicieufe. 
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Le  port  du  Cap  eft  digne  de  recevoir  les  riches  pro¬ 
ductions  des  contres  voifines.  Il  efl  admirablement  placé 
pour  les  vaifleaux  qui  arrivent  d’Europe.  L’air  qu’on  y 
refpire ,  efl:  le  meilleur  de  l’ifle.  Il  n’efl  ouvert  qu’au  vent 
du  Nord-Eft,  dont  il  ne  peut  même  recevoir  aucun  dom¬ 
mage,  Ton  entrée  étant  feméede  récifs,  qui  rompent rim- 
pétuofité  des  vagues.  On  en  fort  aifément,  &  le  débou¬ 
quement  de  ces  mers  fe  fait  en  peu  de  temps. 

A  quatorze  lieues  auvent  du  Cap,  efl:  le  fort  Dauphin. 

C’étoit  un  bourg  qui  s’appelloit  autrefois  Bayalia ,  &  qui , 
depuis  qu’on  l’a  rapproché  de  la  mer ,  a  changé  de  nom 
comme  de  place.  La  nouvelle  ville  le  trouve  fituée  dans 
le  centre  intérieur  d’un  vafle  port ,  dont  la  feule  ouver¬ 
ture  efl:  formée  par  un  goulet  de  quinze  cents  toifes  da 
longueur  fur  environ  cent  de  largeur.  Une  riviere  l’envi¬ 
ronne  à  l’ Ouefl.  Le  rivage  de  la  mer  la  termine  à  l’Efl. 

Une  très-petite  péninfule  au  Nord ,  fert  d’emplacement  au 
fort.  Du  côté  du  Sud ,  efl:  la  plaine.  La  ville  n’efl:  encore 
compofée  que  de  foixante-dix  maifons.  Elle  efl  aflez  loin 
des  montagnes  ,  pour  n’être  dominée  d’aucun  morne  qui 
puifle  irriter  la  chaleur  par  la  réverbération  ;  mais  le  voi- 
flnage  de  quelques  marais  y  rend  l’air  mal-fain.  Ses  for¬ 
tifications  font  fuffifantes  pour  arrêter  une  efcadre  deux 
ou  trois  jours. 

La  fûreté ,  la  beauté  de  fon  port  n’empêchent  pas  que 
la  majeure  partie  des  productions  de  fa  plaine  ne  paflént 
au  Cap.  La  mafle  du  commerce  attire  toujours  à  elle  les 
branches  voifines;  &  les  grands  ports  abforbent  &  défié- 
chent  les  petits. 

Toutes  les  productions  de  Saint-Domingue  fe  rédui-  XXllï. 
foienten  1720,  à  1  ,  200, 000  livres  pefant  d’indigo;  à  .Ihroduç- 

1  ?  4 00  ?  000  livres  de  lucre  blanc  ;  21 , 000 ,  000  livres  populo 
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colonie.'3  d8  &Cre  bn,t-  Ces  cultures  s’étendirent,  &  en  1?37  0II 
y  ajouta  celles  du  coton  &  du  café.  En  1754,  ies  den¬ 
rées  de  la  colonie  furent  vendues  fur  les  lieux  même  08 
*33,  58i  livres.  Il  ell  vrai  qu’elle  reçut  de  la  métropole 
Pour  40,  628,  780  livres  de  marchandifes;  mais  fi  elle 
s  endettait ,  ce  n’étoit  que  pour  bâter  fa  profpérité.  Sa  po- 
po  ation  blanche  était  alors  de  77-58  hommes  en  état  de 
porter  les  armes;  de  2525  femmes,  veuves  ou  mariées; 
«te  781  jeunes  perfonnes  en  âge  de  fiibir  le  joug  de  rhy- 
men;  de  1691  garçons  &  de  1503  filles  ,  au-deflbus  de 
douze  ans.  Elle  comptait  parmi  fes  noirs  ou  mulâtres  li¬ 
bres,  1362  hommes  qui  pouvoient  faire  la  guerre;  1626 
veuves  ou  femmes  mariées  ;  1009  garçons  &  804  filles 
y  au-defloiK  de  douze  ans.  Ses  atteliers  étaient  peuplés  de 
/9,  785  negres;  de  53,  817  negrefies;  de  20,  518  né¬ 
grillons;  de,  18,  42S  negrittes.  O11  exploitait  344  fucre- 
nes  en  brut,  255  en  blanc ,  3379  indigoteries;  &  on  cul- 
tivoit  98 ,  946  cacaoyers,  6,  300,  367  cotonniers ,  21, 
°o3 ,  f  f-  cafieis.  La  colonie  avoit  pour  vivres ,  5 ,  5-0 
5°3  bananiers  ,  1 , 201  ,  849  quarrés  de  patates  *  22b' 
098  quarrés  d’ignames  ,  2,  830,  58 6  folles  de  manioc! 

Ses  u'ollPe:llIX  ne  pafloient  pas  63 , 450  bêtes  à  poil,  & 

9 2  5  946  bêtes  à  cerne. 

A  1  époque  de  ï  764 ,  Saint-Domingue  avoit  8786  blancs 
en  état  de  porter  les  armes  ;  4306  habitoient  le  Nord , 
4470  l’Oueft,  &  roio  feulement  le  Sud.  41  r4  mulâtres’ 
ou  negres  libres ,  mais  enrégimentés ,  groffiïïbient  ces  for¬ 
ces.  Il  y  en  avoit  497  au  Sud  ,  2250  à  l’Oueft,  &  1370 
au  Nord. 

Le  nombre  des  efclaves  était  de  20b ,  000  de  tout  âge 
&  de  tout  fexe,  répartis  de  la  maniéré  fuivante.  12 ,  000 
dans  neuf  villes ,  quelques-uns  ouvriers ,  &  les  autres  oc- 
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eupés  au  fervice  domeftique  ;  4000  employés  dans  les 
bourgs  aux  tuileries ,  aux  poteries,  aux  briqueries,  aux 
fours  à  chaux ,  &  à  quelques  autres  manufactures  de  né- 
cefïïté  première;  1000  deftinés  à  cultiver  des  vivres  &  des 
légumes;  180,  000  confacrés  aux  denrées  d’exportation. 
Depuis  ce  recenfement,  il  a  été  porté  tous  les  ans  envi¬ 
ron  quinze  mille  noirs  dans  la  colonie.  Ils  n’ont  pas  rem¬ 
placé  les  morts ,  dont  le  vuide  fe  trouvoit  plus  que  rem¬ 
pli  par  les  efclaves  introduits  en  fraude.  Ils  n’ont  pas  non 
plus  fervi  au  luxe  des  villes ,  où  le  nombre  de  ces  forte-s 
de  domeftiques  a  même  diminué.  Ces  negres  nouvelle¬ 
ment  tranfportés  ,  étoient  des  hommes  capables  de  tra¬ 
vail  :  on  les  a  tous  appliqués  à  la  culture,  qu’ils  doivent 
avoir  confidérablement  augmentée.  Elle  n’aura  pas  même 
perdu  à  changer  d’objets  fur  quelques  articles. 

A  la  place  de  l’indigo ,  que  des  terres  fatiguées  com- 
mençoient  à  rendre  moins  abondamment ,  il  s’ell  formé 
quarante  nouvelles  fucreries.  On  en  compte  aujourd’hui 
<260  au  Nord,  1 97  à  l’Oueft,  84  au  Sud.  Les  raffineries 
fe  font  encore  plus  multipliées  à  proportion  ;  &  la  quan¬ 
tité  de  fucre  blanc  a  prefque  doublé.  Le  coton  a  fait  de 
grands  progrès  dans  les  vallées  de  l’Oueft,  &  le  café  des 
progrès  prodigieux  dans  celles  du  Nord.  Il  s  eft  même 
élevé  quelques  cacaoyeres  dans  les  bois  de  la  grande  ance. 
La  paix  a  fait  réfleurir  les  anciennes  branches  de  com¬ 
merce;  elle  en  a  fait  germer  de  nouvelles.  Tout  croît  & 
profpere  fous  fon  ombre.  Elle  crée  à  la  fois  le  bonheur 
des  deux  mondes. 

On  peut  alfurer  d’après  des  inftruètions  très-fidelles  , 
que  dans  l’année  1767,11  eftforti  de  la  colonie  72^  7*8  ? 
781  liv.  pefant  de  fucre  brut*  51 , 562,  013  liv.  de  lucre 
blanc;  1  ,  769, 562  liv.  d’indigo,;  150,  000  liv.  de  ca- 
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’  1  ’  fivies-de  café;  2,  965,  920  livres  de 

co  on  ;  8470  banettes  de  cuirs  en  poil  ;  10350  côtés  de 

dèZopnéS’  4108  barriqUeS  dC  taffiaj  21 104  barriques 

Telle  eft  la  maflè  des  produébons  enregiftrées  aux  doua¬ 
nes  de  Saint-Domingue  en  1767,  &  exportées  fur  trois 
cents  quarante-fept  navires  arrivés  de  France.  Les  char¬ 
gements  faits  fous  voile,  l’excédent  des  poids  déclarés  , 
le  payement  des  noirs  introduits  en  fraude  ,  ne  peuvent 
pas  avoir  enlevé  moins  d’un  quart  des  denrées  de  la  co- 
ome  ,  qu  1  faut  ajouter  à  rénumération  connue  des  ri- 
chefles.  Depuis  cette  époque ,  toutes  les  cultures  de  la  co¬ 
lonie  ont  augmenté ,  &  celle  du  café  eft  triplée. 

On  n’efl  pas  d’accord  fur  l’augmentation  dont  elles 
fin  encore  mrceptibles.  Les  uns  veulent  qu’on  puilfe  les 
oublei  ,  d  autres  qu  elles  ne  puilfent  croître  que  d’un 
tiers.  Tous  avouent  qu’il  refte  encore  à  la  culture  de 
grands  progrès  à  faire;  &  l’on  doit  les  attendre  de  i’afti- 
viré  de  la  nation  qui  poffede  un  fonds  fi  propre  à  fe  per¬ 
fectionner.  Mais  peut-elle  efpérer  d’en  recueillir  les  avan¬ 
tages  ?  Eft-elle  ail  urée  d’en  conferver  toujours  la  proprié-  1 
té  ?  Ces  deux  queftions  méritent  un  examen  férieux. 

Le  commerce  que  les  François  de  Saint-Domingue  en-  I 

tretiennent  avec  leur  indolent  voifin  ,  eft  plus  important  j 

qu’on  ne  le  croit  communément.  Us  lui  fourniflent  des  I 
bas ,  des  chapeaux ,  des  toiles ,  des  fufils ,  de  la  clincaille-  1 
rie,  quelques  vêtements,  &  ils  reçoivent  en  payement  ■ 
des  chevaux  &  des  bêtes  à  corne  pour  leurs  travaux  & 
leurs  boucheries  ,  du  bœuf  &  du  cochon  fumés ,  des 
cuirs,  &  enfin  douze  à  quinze  cents  mille  francs  que  la 
Courde  Madrid facrifie  tous  les  ans  pour  la  folde  du  Gou¬ 
vernement  ,  du  Clergé ,  des  troupes  qu’elle  entretient  dans 
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le  premier  établiflement  qu’elle  forma  dans  le  nouveau 
monde.  Si  l’on  en  excepte  quelques  monnoies  Portugai- 
fes  qui  confervent  par  habitude  une  valeur  fiétive  au-def- 
fus  de  leur  prix  réel ,  ils  n’ont  pas  d’autres  métaux  que 
ceux  qu’ils  tirent  des  Efpagnols  leurs  voifins.  Il  faudroit 
des  révolutions  qu’il  eft  impofïible  de  prévoir  ,  pour  in¬ 
terrompre  cette  communication  qui  fe  fait  pai  teire  &  par 
mer  entre  les  deux  nations  qui  partagent  Saint-Domingue. 

C’eft-là  que  le  befoin  mutuel  l’emporte  fur  l’antipathie  de 
caradtere,  ou  que  l’uniformité  de  climat  étouffe  ce  germe 
de  divifion. 

11  ferait  à  fouhaiter  pour  les  colons  François  ,  qu’ils  XXV. 
fuffent  aufli  fûrs  de  conferver  leurs  liaifons  avec  1  Euro-  la 
pe.  Si  les  premiers  aventuriers  de  leur  nation  qui  paru-  colonie 
rent  à  Saint-Domingue  avoientpu  fonger  à  la  culture, 
ils  fe  feraient  emparés ,  comme  ils  en  avoient  la  facilité ,  liaîfbns 
de  la  partie  de  fille  qui  eft  le  plus  au  vent.  Elle  a  des  ave£ rEu* 
plaines  valfes  &  fertiles.  Elle  eft  de  toutes  parts  ouverte  r°pe* 
à  l’Océan.  Le  rivage  en  eft  fur.  On  entre  dans  fes  ports 
le  jour  qu’on  les  découvre;  dès  le  jour  quon  en  fort,  on 
les  perd  de  vue.  La  route  eft  telle ,  que  l’ennemi  n’y  peut 
tendre  aucune  embufeade.  Les  croifieres  n’y  font  pas  fa¬ 
ciles.  Ses  parages  font  à  l’abord  des  Européens  ,  &  les 
voyages  fort  abrégés.  Mais  comme  le  projet  des  premiers 
navigateurs  François  fut  d’attaquer  les  vaifteaux  Efpa¬ 
gnols,  &  d’infefter le  golfe  du  Mexique,  les  polfeftions 
qu’ils  occupèrent  à  Saint-Domingue  fe  trouvèrent  enve¬ 
loppées  par  Cuba,  la  Jamaïque,  les  Turques;  par  la  Tor¬ 
tue,  les  Caïques,  la  Gonave,  les  ifles  Lucayes,  dont  les 
rades  cachées  fervent  de  retraite  aux  corfaires  ;  par  une 
foule  de  bancs  &  de  rochers  qui  rendent  la  marche  des. 
bâtiments  lente  &  incertaine  ;  par  des  mers  refterrées ,  qui 
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donnent  néceflairement  un  grand  avantage  à  l’ennemi 
pour  aborder,  bloquer  ou  croifer.  ’ 

Cotitre  tant  de  dangers  ,  la  politique  n’imaginera  ja- 

Z Tar-  **>  »»« 

c  .  •  -ir'e  pendant  a  SuclTe  >'&  toujours  en  activité, 
i  unpuiflance  du  Gouvernement  pour  donner  cette 

forte  de  proteéiion  à  fa  colonie,  foit  négligence  des  ami 

«  »  *.  r«“: 

tîe  d  5  ZPOr'tS  "S  afiir’  °n  n’a  pas  fuivi  l’unique  fyf- 
f  ,de  défenfe  1“  convenoit,  à  la  métropole  pour  la  ffl- 
ieté  du  commerce  de  Saint-Domingue. 

ri"e  d,angem  de  Principes  &  de 
condutte,  U  faudra  d’abord  couvrir  les  parages  du  Cap, 

-s  navigateurs  qui  viennent  de  France  entrent  tou- 

e"  *“*’?  de  ferre’  &  le  Plus  fouvent  en  temps  de 

de  l  V  £  6  °ln„<lU  ont  de  rec°nnoltre  le  promontoire 
de  la  Grange ,  limé  à  dix  lieues  au-deflbs  ,  y  attire  une 

m  nité  de  corfatres  qui  manquent  rarement  leur  proie. 
Deux  vaijleaux  de  force  qu’on  y  placeroit ,  lè  rendraient 
atlement  les  maîtres  de  cette  croiGere.  Si ,  contre  toute 
attente,  l’ennemi  y  arrivoit  avec  de  plus  grands  moyens, 
d  faudrait  bien  lui  céder  la  place;  mais  il  ell  vraifembla- 
ble  que  ce  ne  ferait  pas  pour  long-temps. 

f  ^PrèS  a/!0ir  favorife'  l’entrée  des  bâtiments  au  Cap,  il 
faudrait ;  affiner  leur  fortie  :  &  voici  comment.  Un  des  J 
eux  vaifleaux  de  guerre  qui  devrait  être  toujours  dans  ie  1 
port,  prendrait  fous  fon  convoi  plufieurs  navires  mar-  j 
chauds  ,  les  débouqueroit ,  &  rentrerait  dans  trois  ou  1 
quatre  jours  au  plus.  Rarement  courroit-il  quelque  dan-  | 
ger;  parce  qu’il  ne  (ê  trouve  guère  fur  ce  palTage  des  vaif- 

_eaux  de  ligne ,  &  qu’ils  ne  peuvent  y  être  fans  qu’on  en  f 
loit  averti.  * 
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Tandis  qu’une  partie  de  l’efcadre  protégerait  la  naviga¬ 
tion  du  Nord*  le  reftequi  ferait  plus  confidérable  couvri¬ 
rait  les  autres  côtes  de  la  colonie.  Cette  partie  aurait  fou 
point  d’appui  au  Port-au-Prince.  Deux  de  fes  vailièauxfe 
porteraient  delà  au  mole  Saint-Nicolas ,  auftl  dangereux 
pour  les  bâtiments  qui  vont  du  Cap  à  FOueft  &  au  Sud, 
que  peut  l’être  la  Grange  pour  ceux  qui  veulent  atterrer  au 
Cap.  Ils  11e  dépalîèroient  jamais  la  pointe  du  mole.  Ce 
ferait  aux  forces  placées  au  Nord ,  à  tenir  la  mer  libre  juf- 
qu’à  cet  endroit,  d’autant.plus  important,  qu’on  peut  in¬ 
tercepter  à  ce  paiïage  forcé  tous  les  armements  dé  la  nou¬ 
velle  Angleterre  pour  la  Jamaïque.  L’efcadre  du  Port-au- 
Prince  ferait  encore  chargée  de  lé  montrer  de  temps  en 
temps  au  Sud  de  fille,  de  protéger  fes  propres  parages, 

&  d’efeorter  jufqu’au-delà  du  débouquement  tous  les  bâ¬ 
timents  qui  voudraient  faire  leur  retour  en  France.  Llle 
pourrait  même  aller  croifer  fur  la  Jamaïque ,  lorfque  les 

circonftances  le  lui  permettraient. 

Après  avoir  mis  à  couvert  des  furprifès  de  1  ennemi  les 
produits  de  fa  colonie,  la  métropole  doit  encore  pourvoir 
à  la  confervation  d’une  propriété  ü  féconde. 

Les  Efpagnols  qui  occupent  encore  aujourd  hui  la  moi-  ^XX\  I. 
tié  de  l’ifle  ,  furent  autrefois  des  ennemis  allez  redouta-  le™riv”ir 
blés.  A  peine  les  François  fe  montrèrent  à  Saint-Domin-  lions  des  ' 
gu» ,  qu’il  s’éleva  de  vifs  démêlés  entre  les  deux  nations.  |fp^"ol£ 
Des  particuliers  fans  aveu ,  oferent  foutenir  la  guerre  cou-  François 
tre  un  peuple  armé  fous  une  autorité  régulière.  Ils  furent 
avoués  de  leur  patrie,  lorfqu’elle  les  crut  allez  forts  pour  gue ,  il 
fe  maintenir  dans  leurs  ufurpations.  On  leur  envoya  un 
chef  qui  porta  le  nom  de  Gouverneur  de  la  F ortue  &  de  mîtes  des 
Saint-Domingue  :  titre  qui  fut  changé  depuis  contre  celui 
de  Gouverneur  vénérai  des  ifles  fous  le  vent.  Le  brave 
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intT-n  qm  fut  CÎ10lfi  pour  con,mander  le  premier  à  ces 

rsssîf ^  de  *»  «**“  ", 

pondoittofa  i  f  !  ^  d£  ,We  "•  Un*- 

lui  envoyât  une  tfcadÎTatw  ' întrepnTe’  pourvu  1U’0» 
de  la  capitale.  ^  P°Ur  bio9ucr  k  Von 

Le  minilîere  de  VerfsilW  „/„r 
pratioWe  n„>;i  ,  es’  "^'geant  un  projet  plus 

e«  â  des  ^  ^ 

lie  les  rpnrmfTA,  n  ^uHiueues.  Ce  n  elt  pas  qu’on 

tâtméSTÏ  Z  T"1  ?V6C  fuCeès’  <3“’°"  nePor- 
mofi  s  nout S  ,  l6PayS  ffiais  «sani- 

Sanda"e  1 if  T  ^  deS  habita”«  Sourdu 

““  k‘  *  !■  «J»».  ,«1  doit  «"  J 

b«  d,  cotai,  fc,  «dtaiilbdc,  comme  le  piemi 

qu  avoit  faite  la  France,  de  ne  pas  féconder  l’ardeur  des 
nouveaux  colons  pour  la  conquête  de  Ville  entière  faillit 

que  cette  Couronne  étoit  occupée  à  foutenir  la  guerre  de 
1688  contre  toute  l’Europe ,  les  Efpagnols  &  les  Anglois 
q  c,çUgno,e„t  également  de  la  voir  folidement  établie  à 
Saint-Domingue,  unirent  leurs  forces  pour  l’en  chalTer 
Le  début  de  leurs  opérations  leur  faifoit  efpérer  un  fuc- 
C6S  ^let  lorfqu’ils  fe  brouillèrent  d’une  maniéré  irré¬ 
conciliable.  Ducs  (Te,  qui  conduirait  la  colonie  avec  de 
grands  talents  &  beaucoup  de  gloire ,  profita  de  leur  divi- 

,  ”  pour  les  attaquer  fucceffivement.  D’abord ,  il  infùlra 
la  Jamaïque  ,  où  tout  fut  mis  à  feu  &  à  fans.  De  là 

es  armes  alloient  fe  tourner  contre  San-Domingo ,  dont 

dresse  ?  ^  ^  rendl'e  maî£re’  lorfl3ue  ies  or- 

ares  de  fa  Cour  arrêtèrent  cette  expédition. 
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La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  le  Trône  d’Efpagne, 
&  la  nation  Françoife  perdit  Fefpérance  de  conquérir  Saint- 
Domingue.  Les  hoftijités  que  les  traités  d’Aix-la-Chapel¬ 
le,  -de  Nimegue  &  de  Rifwjck,  n’y  avoientpas  mêmefuf- 
pendues ,  ceflerent  enfin  entre  deux  peuples  qui  ne  pou¬ 
vaient  s’aimer.  Il  y  eut  de  la  tranquillité  pour  la  culture, 
&  même  pour  les  cultivateurs.  C’étoient  les  François. 
Depuis  quelque  temps  leurs  efcîaves  profitoient  des  divi- 
llons  nationales ,  pour  brifer  leurs  chaînes ,  &  fe  retirer 
dans  un  territoire  où  ils  trouvoient  la  liberté  &  point  de 
travail.  Cette  défertion ,  qui  devoit  naturellement  augmen¬ 
ter,  fut  rallentie  par  l’obligation  que  contractèrent  lesEf- 
pagnols,  de  ramener  les  transfuges  à  leurs  voifins  pour  la 
fournie  de  250  livres  par  tête.  Quoique  la  convention  ne 
fût  pas  trop  exactement  obfervée ,  elle  devint  un  frein  puil- 
faut  jufques  aux  brouilleries  qui  diviferent  les  deux  nations 
en  1718.  A  cette  époque,  les  Negres  quitteront  en  foule 
leurs  atteliers.  Cette  perte  fit  revivre  dans  Famé  des  Fran¬ 
çois  le  projet  de  chaifer  entièrement  de  Fille ,  des  voifins 
auffi  dangereux  par  leur  indolence  même ,  que  par  leur  in¬ 
quiétude.  La  guerre  ne  dura  pas  alfez  long-temps  pour 
amener  cette  révolution.  A  la  fin  des  troubles,  Philippe  V 
ordonna  de  reftituer  tout  ce  qu’on  pourroit  ramalfer  d’ôf- 
claves  fugitifs.  On  les  avoit  embarqués  pour  les  conduire 
à  leurs  anciens  maîtres ,  lorfque  le  peuple  foulevé  les  re¬ 
mit  en  liberté ,  par  un  de  ces  mouvements  qu’on  11e  fau- 
roit  défapprouver,  s’il  eût  été  infpiré  par  l’amour  de  l’hu¬ 
manité  ,  plutôt  que  par  la  haine  nationale.  Il  fera  toujours 
beau  de  voir  des  peuples  révoltés  contre  l’elclavage  des 
Negres.  Ceux-ci  s’enfoncèrent  dans  des  montagnes  inac- 
ceffibles ,  où  ils  fe  font  multipliés  au  point  d’offrir  un  alyte 
afiuré  à  tous  les  efcîaves  qui  peuvent  les  y  aller  joindre. 
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Cdr-là  que ,  grâces  à  la  cruauté  des  nations  eiviiifëes, 

'!S  devlennent  libres  &  féroces  comme  des  tigres;  dans 

1  pcllt‘fitre  d’u»  ^ef  &  d’un  conquérant  qui  ré¬ 
tablie  les  droits  de  l’humanité  violée  ,  en  s’emparant 

d  une  me  que  la  nature  femble  avoir  deftinée  aux  efclaves 

qui  a  cultivent,  &  non  aux  tyrans  qui  l’arrofent  du  fans 
de  ces  viéhmes. 

L«  combinaifons  actuelles  de  la  politique  n’ordonnent 
1  as  que  1  Efpagne  &  la  France  fe  falTent  la  guerre.  Si  quel- 
que  venement  mettoit  les  deux  nations  aux  prifes  malgré 
le  pacte  des  Couronnes,  ce  feroit  vniifemblablement  un 
P'jhager,  qui  ne  donneroit  ni  le  loifir,  ni  le  projet  de 
laire  des  conquêtes  qu’on  lëroit  obligé  de  reltituer.  Les 
entrepnfes ,  de  part  &  d’autre,  fe  réduiroient  donc  à  des 
ravages  Mais  alors  la  nation  qui  ne  cultive  pas ,  du  moins 
a  Saint-Domingue ,  fe  trouverait  redoutable  par  fa  mifere 
ïneme,  a  celle  dont  la  culture  a  fait  des  progrès.  Un  Gou¬ 
verneur  Caftillan  ièntoit  fi  bien  l’avantage  que  lui  don- 
noient  l’indolence  &  la  pauvreté  des  liens,  qu’il  écrivit  au 
Commandant  François,  que,  s’il  le  forçoit  à  une  inva- 
hon  ,  il  détruirait  plus  dans  une  lieue  ,  qu’on  ne  le 

pourrait  faire  en  dévaftant  tout  le  pays  fournis  à  fes 
ordres. 


Cette  pofition  démontre  que,  fi  l’Europe  voyoit  com¬ 
mencer  les  hoftilirés  entre  les  deux  peuples,  le  plus  aélif 
devrait  demander  la  neutralité  pour  cette  «le.  Peut-être 
l’intérêt  de  l’un  &  de  l’autre  exigerait-il  qu’elle  palfât  toute 
entière  dans  les  mains  du  plus  laborieux?  Mais  quand 
meme  la  Cour  de  Madrid  pourrait  fe  déterminer  à  céder 
un  territoire  qui  lui  cft  à  charge,  il  y  aurait  encore  bien 
des  difficultés  à  furmonter.  La  Grande-Bretagne,  qui 
tient  aujourd’hui  dans  les  mains  la  deftinée  de  l’Améri- 
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que,  confentiroit  difficilement  à  cette  augmentation  de îi- 
chelle  pour  la  rivale. 

Un  arrangement  plus  naturel,  &qui  ne  devroit  rencon¬ 
trer  aucune  oppolition ,  ce  feroit  celui  qui  Hxeroit  les  li¬ 
mites  des  deux  nations  qui  partagent  Saint-Domingue» 
Cet  ordre  fembloit  une  fuite  de  l’avénement  de  Philippe  V 
au  Trône ,  avènement  qui  imprima  aux  pofîeffions  Fran- 
coiles,  un  caraélere  de  fiabilité,  de  légitimité,  qu’elles 
n’avoient  pas  eu  julqu’alors.  On  devoit  s’attendre  que 
celui  des  deux  peuples  qui  donnoit  a  1  autre  un  Roi ,  üc- 
cideroit  que  tout  le  territoire  renfermé  entre  les  côtes  qu  il 
occupoit  an  Nord  &  au  Sud,  refleroit  dans  la  dépendan¬ 
ce.  De  plus  grands  intérêts  obligèrent  de  renvoyer  cette 
difcuffion  à  un  autre  temps  qui  n’eft  jamais  venu.  Onn  a 
pas  même  ouvert  une  feule  conférence,  pour  débrouiller 
ce  cahos.  Cette  négligence  a  armé  cent  fois  des  particu¬ 
liers  contre  des  particuliers ,  qui  fe  font  fouvent  maffacrés , 
alïatfinés.  Ce  germe  de  difcorde  &  de  rage  a  paffé  dans 
tous  les  cœurs;  &  les  deux  nations  en  173° ,  ont  pris  les 
armes  pour  s’exterminer.  Les  chefs  des  deux  colonies  réul- 
firent  alors  à  calmer  cette  fureur,  par  une  convention pro- 
vifoire  ;  mais  les  fuccelfeurs  de  ces  hommes  habiles  &  mo¬ 
dérés  ,  auront-ils  la  même  autorité ,  le  même  bonheur?  Il 
s’agit  d’étouffer,  fans  retour,  cette  guerre  inteftine,  en  af¬ 
finant  d’une  maniéré  légale  &  authentique  les  proprié¬ 
tés  réciproques. 

Pour  y  procéder  avec  l’ordre  &  la  juftice  convenables, 
on  doit  remonter  jufqu’en  1700.  A  cette  époque ,  les  deux 
peuples ,  devenus  amis ,  relièrent ,  de  droit ,  en  poffeffion 
de  tous  les  terreins  qu’ils  occupoient.  Les  empiétements 
qu’ont  faits  dans  le  cours  de  ce  fiecle ,  les  fu jets  d’une  des 
Couronnes ,  font  des  entreprifes  de  particulier  à  partial- 
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.  :  ~lr  été  t0,érés’  i,s  n’ont  pas  été  légitimés  • 
es  droits  des  deux  Puifiances  font  reliés  les  mêmes  ’ 
pmfqu  aucune  convention ,  foit  direfte ,  (bit  iudireéle,  n’y 

Or  des  faits  incontefîables  prouvent  qu’au  commence- 
ment  duliecle ,  les  poffelïïons  Françoifes,  qui  font  au- 

M*  hUI  ?",é£S  f“r  k  CÔte  du  Nord  P»  ^  rivière  du 

■Malfacie,  s  étendoientjufqu’à  la  rivière  d’Yaque.  Celles 

te  la  côte  du  Sud,  qu’on  avoir  pouffées  jufqu’à  h  pointe 
du  cap  de  la  Béate,  ont  été  «(Terrées  avec  le  temps  à 
ance  itre.  Comment  s’eft  opérée  cette  révolution  in- 
fenfible .  Par  une  fuite  naturelle  du  fyftême  économique 
des  deux  peuples  voifins.  L’un  devenu  agriculteur  a  raf- 
emblé  toutes  fes  polTeffions  vers  les  ports  les  plus  fréquen- 
tés,  où  il  devoir  trouver  le  débit  de  fes  denrées.  L’autre 
'plutôt  pafleur  qu’agricole,  ayant  befoin  d’un  plus  varie’ 
efpace  pour  élever  fes  troupeaux,  s’eft  emparé  de  tous  les 
terreins  abandonnés.  Par  la  nature  des  chofes,  les  pâtu¬ 
rages  fe  font  étendus,  &  les  champs  fe  font  rétrécis ,  du 
mmns  rapprochés.  Il  n’eft  pas  jufte  que  le  peuple  le  plus 
induflneux  &  le  plus  utile  fur  la  terre  qu’il  féconde  foit 

produire. 


Les  limites  des  François,  dans  l’intérieur  des  terres, 
fei  oient  plus  difficiles  à  marquer;  tant  les  révolutions  fré¬ 
quentes  &  journalières  qui  s’y  font  faites,  y  ont  jetté  d’in¬ 
certitude  &  de  confufion.  Ce  font,  aujourd’hui,  les  mon¬ 
tagnes  o  Ouanaminthé,  du  Trou,  de  la  grande  Riviere 
de  l’Artibonite ,  du  Mirebalais,  qui  féparent  les  deux  co-’ 
lomes.  Par  cette  démarcation ,  les  François  font  réduits 
par-tout,  à  1  exception  des  pointes  du  mole  Saint-Nico¬ 
las  &  du  cap  Fiburoa,  à  une  lifiere  étroite  qui  ne  s’étend 
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nulle  part  à  plus  de  neuf  lieues  &  demie  de  didance,  & 
dans  quelques  endroits,à  iix  lieues  au  plus.  Ce  territoire 
forme  une  cfpece  de  croiifant,  dont  la  convexité  produit 
fur  les  bords  de  la  mer  un  développement  de  deux  cents 
cinquante  lieues  de  côtes  ,  au  Nord  ,  à  l’Oueft:  &  au 
Sud.  Mais  ces  bornes  ne  peuvent  fubfifter ,  par  une 
raifon  qui  fait  difparoître  toutes  les  autres  congéla¬ 


tions. 

Les  établiffements  François  du  Nord  font  féparés  de 
ceux  de  l’Oueft  &  du  Sud,  par  des  montagnes  inaccefïi- 
blés.  L’impoffibilité  de  fe  fecourir,  les  expofe  à  l’invafion 
d’une  Puiflance  également  ennemie  des  deux  nations.  Le 
danger  commun ,  qui  donne  à  ces  voifins  une  forte  de 
réprocité  d’intérêts ,  doit  engager  la  Cour  de  Madrid  à  ré¬ 
gler  les  limites ,  de  façon  que  fon  alliée  y  trouve  les  com¬ 
modités  dont  elle  a  befoinpourfa  défenfe.  Le  terrein  qu’il 

4 

s’agit  de  facrifier  eft  montueux ,  de  qualité  médiocre ,  & 
très-éloigné  de  la  mer.  Les  propriétaires  de  ces  terres  in¬ 
cultes  ,  mais  couvertes  de  troupeaux ,  doivent  être  dédom¬ 
magés  par  la  France,  avec  une générofité  qui  ne  leur  laide 
aucun  regret. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fes  poffefiions  liées  & 
(butenues  au-dedans  par  une  communication  fui  vie  &non 
interrompue ,  il  faudra  les  fortifier  contre  les  attaques  de 
leur  feul  ennemi  vraiment  redoutable  :  c’eft  l’Anglois.  S’il 
veut  entamer  Saint-Domingue  par  l’Oueft  ou  le  Sud ,  il 
-raÛemblera  fes  forces  à  la  Jamaïque,  Si  c’eft  par  le  Nord , 
il  fera  fes  préparatifs  à  la  Barbade  ,  ou  à  quelqu’autre  ifle 
du  vent,  d’où  il  peut  arriver  en  fept  ou  huit  jours  au  cap; 
au-lieu  de  cinq  ou  fix  femaines  qu’on  met  pour  remonter 
de  la  Jamaïque  à  ce  port. 

L’Oued:  &  le  Sud  ne  fauroient  être  défendus.  L’ira- 
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menfité  du  terrein  empêche  de  mettre  de  la  îiaifon  &  du 
concert  dans  les  mouvements.  Si  on  difperfe  les  troupes , 
elles  deviennent  inutiles  par  la  divifion  des  forces  ;  li  on 
les  raîïèmble  pour  foutenir  des  polies  que  leur  foiblelfe 
locale  expofe  le  plus  à  l'attaque,  on  rifque  de  les  perdre 
toutes  à  la  fois.  De  gros  bataillons  ne  feraient  qu’un  far¬ 
deau  pour  de  vailes  côtes  ,  qui  préfentent  trop  de  flanc 
ou  tiop  de  front  à  l’ennemi.  On  doitfe  bornera  conl- 
tiuîie  ou  à  entretenir  des  batteries  qui  protègent  les  ra¬ 
des,  les  vaifleaux  marchands  &  le  cabotage;  quipuiflent 
éloigner  les  corfaires ,  &  même  garantir  delà  defcented’un 
ou  deux  vaifleaux  de  guerre,  qui  viendraient  faire  le  dé¬ 
gât  &  lever  des  contributions.  Les  troupes  légères,  qui 
fufîîfent  pour  foutenir  ces  batteries  ,  abandonneront  du 
terrein  à  proportion  des  marches  de  l’ennemi ,  &  fc 
contente! ont  de  ne  pas  fe  rendre  fans  être  ménacées. 

Ce  n’efl  pas  qu’on  doive  renoncer  à  toute  efpece  de 
défenfe.  Chaque  côte  devroit  avoir  fur  les  derrières  un 
Heu  d’afyle  &  de  renfort,  toujours  ouvert  à  la  retraite, 
loin  de  la  portée  de  l’ennemi,  à  l’abri  de  fes  infultes,  & 
capable  de  repoufier  fes  attaques.  Ce  devroit  être  une 
gorge  ou  1  on  pût  fe  retrancher  &  fe  défendre  avec  avan¬ 
tage.  1  elle  efl;  celle  de  la  Gafcogne ,  dans  la  côte  deFOuefL 
Llîe  a  toutes  les  forces  de  polifion  que  donne  la  nature, 
avec  le  féal  inconvénient  de  n’étrc  pas  placée  au  milieu  de 
tous  les  quartiers.  Le  réduit,  ou  rendez-vous  général  du 
Sud,  établi  fur  l’habitation  Perrein,  à  dix  mille  toiles  des 
Cayes,  elï  lin  afyle  d’une  réfiflance  fupérieure.  Au  cen¬ 
tre  de  tous  les  mouvements  rétrogrades ,  il  raflémble  tout 
ce  qu  on  peut  dcfirer  pour  la  défenfe.  La  nature,  en  ré- 
trécilfant  fa  gorge,  a  couvert  fes  flancs,  &  alfuré  dans  les 
denieres  un  débouché  qui  ferme  à  l'ennemi  toute  avenue 
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pour  îe  tourner,  qui  ouvre  à  les  défenfeurs  une  iflue  de 
communication  avec  l’intérieur  de  la  colonie. 

De  ces  retraites  inexpugnables,  on  harcèlera  continuel¬ 
lement  le  conquérant,  qui,  n’ayant  point  de  place  forte, 
fera  expofé  à  mille  furprifes.  Ces  allarmes  redoubleront , 
fi  l’on  a  quelques  efeadrops  de  cavalerie  légère.  On  peut 
s’en  procurer  à  peu  de  fraix.  Les  Efpagnols  de  Saint-Do¬ 
mingue  vendent  à  un  prix  modique ,  des  chevaux  Anda- 
lous  très-fouples  &  pleins  de  feu,  qui  ne  font  pas  ferrés, 
qui  paillent  toute  l’année  dans  les  prairies ,  où  ils  dorment 
en  plein  champ.  Ce  font  d’excellents  foutiens  pour  la 
petite  guerre,  qui  donnera  le  temps  d’attendre  les  fecours 
qui  auront  toujours  la  voie  du  Nord  pour  arriver.  Les 
troupes  qui  la  foutiendront ,  pourront  même  ,  s’il  le 
faut  ,  aller  contribuer  à  la  défenfe  de  cette  autre  par¬ 
tie  de  la  colonie ,  dont  l’attaque  ne  fe  pourra  faire  que 
par  la  mer. 

Tous  ceux  qui  connoilfent  l’ille  de  Saint-Domingue  * 
font  inftruits  que  les  établilfements  François  y  forment 
comme  deux  colonies  différentes ,  l’une  au  Sud  &  à  l’Oued: , 
&  l’autre  au  Nord,  qui  n’ont  aucune  communication  utile 
&  réelle  par  le  continent.  Ainfi ,  en  fuppofant  même  les 
Anglois  en  force  &  folidement  établis  à  l’Oued  <5;  au  Sud « 
il  leur  feroit  impoffible  de  fe  porter  au  Nord  par  terre.  S’ils 
en  formoient  le  projet ,  ils  ne  pourraient  chercher  à  l’exé¬ 
cuter,  que  par  l’étroite  liliere  qui  joint  lespoffellionsFran- 
çoifes  de  l’Oued  &  du  Nord  au  cap  Saint-Nicolas ,  ou  en 
traverfant  les  polfeldons  Efpagnoles,  deux  routes  égale¬ 
ment  impraticables. 

La  première  ed  un  défert  dérile ,  tellement  rempli  de 
forêts,  de  gorges,  de  précipices,  qu’un  homme  à  pied  ne 
s’en  tire  qu’avec  beaucoup  de  temps  &  d’extrêmes  fati- 
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güês.  La  fécondé  n’ert  guère  moins  chimérique.  I!  fku- 

incultes  ^ef  *  ^?ers  Iesmo»tegnes  Bfpagnoles,  hautes, 

hJeÎé’l  77  t  °Ù  °“  nePall'eroit  ï>™  Pans  être 
«■  celé.  La  côte  du  Nord,  inaccefîîble  parterre  ne  peut 

onc  être  attaquée  que  par  la  mer.  Plus  riche,  plus  peu- 

L’ih,:r ttendue  que  ks  deux  autres  ’ die  e(i  p,us 

fuivie  &  régulière.8116"6  &  d’Une  “ 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins  couvert  de  récifs 
.fie  une  terre  marécageufe  dans  beaucoup  d’endroits.’ 
Les  manghers,  bois  taillis  qui  couvrent  un  fol  noyé,ren- 

.  “  7  ;a80ns  P!us  impénétrables.  Cette  défenfe  natu- 
iche  ert  devenue  moins  commune,  par  les  coupes  deplu- 
leuis  taillis.  Mais  les  embarcadaires ,  qui  ne  font  ordi¬ 
nairement  que  des  trouées,  flanquées  de  ces  bois  inon¬ 
des,  n  exigent  pour  être  fermées,  qu’un  front  médiocre. 
Les  magahns  &  les  autres  bâtiments  en  pierre  y  font  com¬ 
muns  ;  ils  fourniflent  des  portes  à  creneler,  &  aflurent 
quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  femble  faire  efpérer 

quun  rivage  de  dix-huit  lieues,  fi  bien  défendu  par  la 

nature,  pour  peu  qu’il  fût  fécondé  de  la  valeur  Francoi- 

ie,  mettioit  1  ennemi  dans  le  rifque  d’être  battu,  dès  le 

moment  de  la  descente.  Si  fes  projets  étaient  connus,  fi 

es  dilpohtions  lut  mer  mdiquoient  de  loin  le  lieu  de  fon 

débarquement  on  pourroit  s’y  porter  &  le  prévenir.  Mais 

expérience  alTure  un  avantagé  infaillible  auxefcariresem- 
boiïées. 

Ce  n  ertpoint  uniquement  par  ces  nappes  de  feu  oui 
partant  des  vaifléaux  ,  couvrent  l’abord  des  chaloupes’ 
ceft  par  l’impofiîbilité  où  l’on  ert  d’occuper  tous  les 
points  de  la  côte,  qu’une  efeadre  mouillée  a  la  facilité  de 

faire 
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faire  des  defeentes.  Elle  menace  trop  de  lieux  à  la  fois* 
Des  troupes  de  terre  rampent ,  pour  ainü  dire  ,  autour 
des  fmuofités  ,  dans  le  temps  que  les  canots  &  les  cha¬ 
loupes  volent  par  un  chemin  plus  court.  L’attaquant 
fuit  la  corde ,  tandis  que  le  défenfeur  a  l’arc  à  parcourir* 
Tfompé  &  fatigué  par  divers  mouvements ,  celui-ci  n’eft 
pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il  voit  faire  en  plein  jour, 
que  des  manœuvres  (lue  la  nuit  lui  dérobe. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à  une  defeente,  il  faut 
d’abord  la  croire  exécutée.  On  employé  alors  fon  courage 
&  les  forces,  à  profiter  des  lenteurs  ou  des  fautes  de  l’ert» 
nemi.  Dès  qu’on  le  voit  fur  mer,  il  faut  l’attendre  à  ter¬ 
re  ,  comme  s’il  devoit  y  tomber  du  ciel.  Une  grande  plage 
abordable  laiffera  toujours  la  plaine  du  cap  ouverte  à  la 
defeente.  C’eft  moins  aux  bords  de  la  côte  qu’à  l’intér 
rieur  des  terres ,  qu’il  faut  regarder. 

Elles  lont  généralement  couvertes  de  cannes ,  dont  la 
hauteur  ,  proportionnée  aux  différents  degrés  de  la  ma¬ 
turité  ,  change  fucceffivement  les  champs  comme  en  au¬ 
tant  de  bois  taillis.  On  y  met  le  feu  ,  foit  pour  couvrir 
fes  flancs  ou  fa  marche  ,  foit  pour  retarder  la  pourfuite 
de  l’ennemi,  pour  le  tromper  ou  l’étonner.  En  deux  heu¬ 
res  de  temps  ,  l’incendie  offre  à  la  place  d’un  pays 
couvert  ,  des  efpeces  de  chaumes  ou  de  guérets  à  perte 
de  vue. 

La  féparation  des  pièces  de  cannes  ,  les  favanes  &  les 
places  à  vivres ,  ne  gênent  pas  plus  les  mouvements  d’une 
armée,  que  11e  le  font  nos  prairies.  Au-lieu  de  nos  villa¬ 
ges,  ce  font  des  habitations,  moins  peuplées,  mais  pluà 
multipliées.  Les  hayes  de  citronniers  épaiflès  &  tirées  au 
cordeau  ,  plus  impofantes  &  moins  pénétrables  que  les 
clôtures  de  nos  Champs  :  c’eü-là  ce  qui  fait  la  plus  graud# 
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différence  de  perpeftive ,  entre  les  campagnes  de  FÆmèî- 
<£|.iïe  &  celles  de  l’JEtirope# 

Peu  de  rivières ,  quelques  ravines ,  de  foibles  monticu- 
CS ! 1111  *o1  généralement  uni,  des  dignes  contre  les  inon¬ 
dons  ,  peu  ou  point  de  folTés,  un  ou  deux  bois  d’une 
ioible  épaifîeur,  trn  petit  nombre  de  marécages*  une  terre 
rqur  fe  couvre  d’eau  dans  un  orage  ,  &  de  pouffiere  en 
”  heures  de  foleil  ;  des  fleuves  d’un  jour,  taris  le  len¬ 
demain  :  voilà  ce  qui  caraftérile  le  maffifde  la  plaine  du 

Cap‘  C  eft  dans  diverfité  qu’on  doit  trouver  des  cam¬ 
pements  avantageux;  fans  oublier  que,  dans  une  guerre- 

aéienùve ,  le  polie  qu’on  va  prendre  ne  fàuroit  Être  trop 
vomn  de  celui  que  l’on  quitte. 

Ce  n’elt  pas  aux  écrivains  à  prefcrire  des  réglés  aux 
-gens  de  guerre.  Céfar  lui  même  a  dit  ce  qu’il  a  fait  & 
11011  ce  qud  fiJoit  faire.  Les  defcriptions  topographi- 
.ques  ,  appréciation  des  pofivs,  la  combinaifon  desrnar- 
cncs  ,  1  art  des  campements  &  des  retraites,  la  plus  fë. 
\aite  tnéone ,  tout  eft  fournis  au  coup-d’œil  du  Géné- 
rai ,  qui,  avec  les  principes  dans  fa  tête  &  Jes  matériaux 
dans  fa  main,  applique  les  uns  &  les  autres  aux  circonf- 
tauces  locales  &  momentanées,  où  le bafard l’a  placé.  Le 
génie  militaire ,  tout  mathématique  qu’il  ell,  eftdépen- 

■  dQ  a  fomme  <3“i  Subordonne-  l’ordre  des  opérations 
a  la  variabilité  des  données.  Les  réglés  font  hérilfées  d’ex-  i 
.eeptipus,  que  le  taa  doit  preffentir.  L’exécution  même 
.ehauge  preique  toujours  le  pian,  &  dérange  le  fyftême  ! 
0  une  aftiou.  Le  courage  ou  la  timidité  des  troupes  -  h 
tcmcnté  de  l’ennemi;  le  liiccès  éventuel  de  fes  mefures* 

;  une  rencontre  ,  un  événement  imprévus  ;  un  orage  qui 

•ê°f  1  W‘  t0ITent  5  k  vent  Au!  dérobe  un  piege  ou  une 
.mbmcade,  tous  des  tourbillons  de  pouffiere*  la  foudre 
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tÿà  épouvante  les  chevaux,  ou  qui  fe  confond  avec  le. 
bruit  des  canons;  la  température  de  l’air ,  dont  1  influence, 
agit  continuellement  fur  les  efprits  du  cher  ix.  lui  le  lang 
des  foldats  :  ce  font  autant  d’éléments  phyfiques  ou  mo¬ 
raux  ,  qui,  par  leur  inconftance ,  entraînent  un  reuverfe-, 
ment  total  dans  les  projets  les  mieux  concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour  une  defcente  .au. 
Nord  de  Saint-Domingue  ,  la  ville  du  Cap  en  fera  tou¬ 
jours  l’objet.  Le  débarquement  fc  fera  fans  doute  dans  la 
baye  du  Cap  meme  ,  où  les  vaifleaux  feraient  à  portée 
d’augmenter  les  forces  de  terre  par  les  deux  tiers  de  leurs 
équipages ,  &  de  fournir  l’artillerie ,  les  vivres ,  &  les  mu¬ 
nitions  néce flaires  pour  afiiéger  cette  opulente  forterefle», 

C’ert  aufli  de  ce  boulevard  de  la  colonie  ,  que  tous  les 

•• 

mouvements  de  défenfe  doivent  tâcher  d’éloigner  l’afiail- 
îant.  On  cherchera,  par  l’avantage  des  pofitions ,  à  dimi¬ 
nuer  l’inégalité  des  forces.  Au  moment  de  ladefçente, 
il  faut  chicaner  le  terrain  .,  en  foutenant  un  commence- 
ment  d’attaque  ,  fans  compromettre  la  totalité  des  trou¬ 
pes.  O11  fe  portera  de.  façon  à  fe  ménager  deux  branches 
de  retraite,  l’une  vers  le  Cap  pour  en  former  la  garnifon , 
&  l’autre  dans  les  gorges  des  montagnes  ,  pour  y  tenir 
une  efpece  de  camp  retranché ,  d’où  l’on  ira  troubler  les 
travaux  du  fiegc ,  &  retarder  la  prife  de  la  place.  Pût- 
elle  emportée ,  comme  il  ferait  facile ,  en  l’évacuant ,  de  fa-, 

r  '  ■ 

yorifer  l’évafion  des  troupes ,  tout  ne  ferait  pas  fini.  Les 
montagnes  où  elles  fe  réfugieraient ,  inacçeflibles  pour  un^ 
armée,  enveloppent  la  plaine  d’une  double  ou  triple  chaî¬ 
ne.  Les  quartiers  habités  en  font  comme  gardés  par  des 
gorges  fort  ferrées  &  faciles  à  défendre.  La  principale  de 
ces  gorges  ,  qui  ert  celle  de  la  grande  rivière  ,  oppoie  à 
l’ennemi  deux  ou  trois  partes  de  rivière  ,  qui  s’étendent 

I  ü 


*3*  mjfoire 

d’une  montagne  à  l’autre.  Quatre  ou  cinq  cents  Homme* 
y  arreteroient  les  plus  nombreufes  forces  ,  avec  la  feule 
précaution  de  crettfer  le  fit  des  eaux.  Cettê  réfiftance  pour- 
toient  être  fécondée  par  vingt-cinq  mille  habitants  blancs- 
ou  noirs,  établis  dans  ces  vallées.  Comme  les  blancs  y 
font  plus  multipliés  que  dans  les  terres  plus  riches  ,  1* 
modicité  de  leurs  récoltes  ne  leur  permettant  point  de 
confommer  beaucoup  de  denrées  d’Europe,  ils  cultivent 
des  produftionsdo.it  ils  vivent;  &dès-lors,  ils  pourraient 
en  fournir  aux  troupes  qui  défendraient  leur  pays.  Ce 
qu  ils  ne  donneraient  pas  en  viande  fraîche  ,  ferait  rem¬ 
placé  par  les  Eipagnols,  qui,  furies  derrières  de  ces  mon- 
teignes^  élevent  de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  confiance  des  troupes 

sépuife,  parle  manquement  des  vivres  ou  des  munitions 

&  qu  elles  foient  ou  forcées  ou  tournées.  C’eft  ce  qui  fit 
imaginer  à  Verlàilles#,  il  y  a  quelques  années,  de  bâtir  une 
place  forte  dans  le  centre  des  montagnes.  Le  Maréchal 
de  Noailles  appuyoic  vivement  ce  projet.  On  penfoit  alors 
qu’avec  des  redoutes  de  terre  difperfées  fer  la  côte  on 
pourrait  engager  l’ennemi  à  des  attaques  régulières ,  &  le 
minei  fourdement  par  la  perte  de  beaucoup  d’hommes , 
dans  un  climat  où  les  maladies  les  confomment  plus  rapi¬ 
dement  que  les  combats.  On  ne  vouloit  plus  de  ces  pla-  i 
«es  de  guerre  ,  expofées  fur  la  frontière  à  l’invafion  des  • 
maîtres  de  la  mer  ;  parce  qu’incapables  de  défendre  l’ha- 
bitant,  elles  fervent  de  boulevard  au  vainqueur,  qui  les  ! 
prend  «S:  les  garde  facilement  avec  des  vaifleaux  ,  y  dé- 
pofe  &  en  tire  à  fon  gré  des  armes  &  des  troupes  pour  ' 
contenir  les  vaincus.  Un  pays  entièrement  ouvert  valoir 
mieux,  difoit-on,  pour  une  Puiflance  fans  forces  mariti¬ 
mes  ,  «pie  des  forces  éparies  «St  abandonnées  ,  fer  des- 
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^rivages  dévalués  &  dépeuplés  par  l’intempérie  du  cli~ 

mat,  ^  ' 

C’étoit  dans  le  centre  de  Fille  qu’on  fe  promettoït 

d’établir  folidement  fa  défenfe.  Une  route  de  vingt  à  trente 
lieues,  entrecoupée  d’obftacles,  où  chaque  marche  ferait 
achetée  par  des  combats,  dans  iefquels  l’avantage  despof- 
tes  rendroit  un  détachement  redoutable  à  toute  une  ar¬ 
mée  ;  où  les  tranfports  d’artillerie  lents  &  laborieux ,  la 
-difficulté  des  convois  &  l’intervalle  de  la  communication 
avec  l’Océan,  tout  enfin  confpireroit  à  la  deftruétion  de 
l’ennemi  :  tel  devoit  être  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  glacis  de  la 
place  qu’on  fe  propofoit  de  conflruire.  Cette  capitale 
fituée  dans  un  lieu  où  l’élévation  des  terres-,  tempérant 
la  chaleur  du  climat ,  épureroit  l’influence  de  l’air  ;  au  mi¬ 
lieu  d’une  campagne  qui  fournirait  les  commeftibles  les 
plus  néceflaires ,  &  paiticuliérement  le  riz;  environnée  de 
troupeaux,  qui,  paillant  fur  un  terrein  le  plus  favorable 
à  leur  multiplication  ,  feraient  confervés  pour  Finftant 
-des  beibins;  munie  de  magaflns  propoit;onnés  à  fa  gran¬ 
deur  &  à  fa  garnifon une  telle  ville  aurait  changé  en  un 
Royaume  ,  qui  fe  foutiendroit  long-temps  de  lui-même, 
une  colonie  dont  l’opulence  ne  fait  que  diminuer  la  force  9 
&  qui  donnant  le  fuperflu  fans  avoir  le  nécefiaire ,  enri¬ 
chit  un  petit  nombre  de  propriétaires ,  qu’elle  ne  peut  ce¬ 
pendant  faire  fubfifter. 

Si  l’ennemi,  devenu  maître  des  côtes  qu’on  ne  lui  difc 
puteroit  pas ,  vouloir  en  recueillir  les  productions ,  il  lui 
faudrait  des  armées  pour  foutenir  la  défenfive ,  où  les  ex- 
curfions  perpétuelles  du  centre  le  réduiraient  à  fe  borner. 
Les  troupes  de  l’intérieur  de  Fille ,  toujours  fûtes  d’une 
retraite  refpeétable ,  pouiToient  être  aifément  rafraîchies 
par  des  fcc-ours  venus  d’Europe  ,  qui  pénétreraient  ûns 
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peme  au  centre  d’un  cercle ,  dont  la  circonférence  eft  fi 

vafie,  tandis  que  toutes  les  flottes  Angloifes  ne  fuffiroîent 

pas  a  'emplir  les  vuides  que  le  climat  ferait  continuelle¬ 
ment  dans  leurs  garnifons. 

Malgré  l’évidence  de  tous  ces  avantages,  on  a  perdu 
de  vue  le  projet  d’une  fortification  dans  les  montasmes 
pom  s  occuper  d’un  fyftême  qui  réduirait  au  môle  Saint- 
Nicolas  toute  la  défenfe  de  la  colonie.  Le  nouveau  plan 
n  a  pu  manquer  d’étre  applaudi  par  les  colons  ,  qui  ne 
voyant  jamais  fans  chagrin  auprès  de  leurs  plantations, 
des  citadelles  &  des  garnirons ,  d’où  refaite  moins  de  fû- 
iece  que  de  dévaftatiôn.  Ils  ont  compris  que  toutes  les 
forces  étant  portées  fur  un  feul  point,  ils  n’aurôient  plus 
tans  leur  voifînage  fur  les  trois  côtes,  que  des  troupes 
legejcs,  qui,  fuffiiant  pour  éloigner  des  corfaires  par  des 
batteries,  font  d’ailleurs  des  défenfe urs  commodes ,  prêts 
a  céder  fins  réfilïânce,  à  fe  difperfer,  ou  à  capituler  au 
moindre  figue  d’une  defcente. 

Ce  plan  favorable  à  l’intérêt  particulier ,  s’eft  encore 
trouvé  conforme  à  l’opinion  de  militaires  très-éelairés.  Us 
ont  penfe  que  le  petit  nombre  de  troupes  dont  la  colonie 
ed  fuiceptible  ,  étant  comme  perdu  dans  une  ifle  aufïï 
grande  que  Saint-Domingue,  paraîtrait  quelque  chofe  au 
mole.  C’eft  Bombardopolis  qu’on  a  choifi  ,  comme  le 
poite  le  plus  refpeétable.  Cette  nouvelle  ville  eft  placée  à 
l’extrémité  d’une  grande  plaine ,  dont  l’élévation  aiïiire  la  ] 
fraîcheur.  Une  favane  naturelle  couvre  fon  territoire ,  em-  j 
bellt  par  des  bofquets  de  palmiers  .&  de  latoniers.  Rien  * 
ne  le  domine ,  ce  qui  eft  rare  à  Saint-Domingue.  On  pour¬ 
rait  y  bâtir  une  place  régulière ,  auffi  forte  qu’on  le  vou¬ 
drait  :  fi  elle  ne  préfervoit  pas  les  côtes  d’une  invafion  elle 
empêcherait  le  conquérant  de  s’y  établir  fondement.’ 
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.  Il  feroit  à  fouhaiter,  diieiit  des  hommes  d’état,  qu’au 
moment  qu’on  a  commencé  les  travaux  au  môle ,  on  y 
>eût  fait  toutes  les  fortifications  que  comportait  une  por¬ 
tion  fi  avantage  ufe.  C’eft  un  tréfor  qu  on  ne  devoit  re¬ 
couvrir  ,  qu’en  s’en  affûtant  la  poffeffion.  Si  cette  pré* 
«cieufe  clef  de  Saint-Domingue ,  &  môme  de  l’Amérique  n 
’venoit  à  tomber  entre  les  mains  des  Anglois-,  comme  ce 
malheur  peut  arriver  au  premier  feu  d’une  guerre  qui  ne 
fauroit  être  éloignée,  ce  Gibraltar  du  nouveau  monde  ie- 
îoit  plus  fatal  à  l’Efpagne  &  à  la  France  -,  que  celui  de 


l’Europe  meme. 

Au  relie ,  qu’on  ne  s’étonne  pas  de  voir  ü  peu  ae  Fol 
dite  dans  toutes  les  précautions  qu’on  a  priées  jutqu  ici 
pour  la  défenfe  de  Saint-Domingue,  faut  que  la  pré¬ 
voyance  &  la  protection  feront  bornées  à  des  moyens  au 
fécond  ordre,  qui  ne  peuvent  que  retarder  &  non  empê¬ 
cher  la  conquête  de  cette  ifie,  on  ne  pourra  luivre  un  pian 
invariable.  Les  principes  fixes  appartiennent  exciufive- 
ment  aux  Puiflances  qui  peuvent  compter  fur  leurs  foi- 
ces  navales,  pour  fe  garantir  de  la  perte,  ou  s  afi tirer  du 
recouvrement  de  leurs  colonies.  Celles  de  la  fi  rance  ne 
font  pas  gardées  par  ces  arfenaux  mouvants,  qui  peuvent 
-à  la  fois  attaquer  &  défendre.  Leur  métropole  n  a  pas  en¬ 
core  une  marine  afiez  redoutable.  Mais,  du  moins,  gou¬ 
verne-t-elle  fes  poffefiions  éloignées,  dans  les  maximes 
d’une  politique  éclairée  &  bien  ordonnée  ?  C’elt  ce  que 
nous  allons  examiner. 

.  Le  Gouvernement  Britannique,  toujours  dirigé  pnrl’cf-  XXV ïlï. 
prit  national,  qui  ne  s’écarte  guere  des  vrais  intérêts  cte  dllGov[„ 
l’Etat ,  a  porté  dans  le  nouveau  monde  le  droit  de  pro-'  vern-e- 
priété  ,  qui  fait  la  bafe  de  fa  légiflation.  Convaincu  que  ' 

l’homme  ne  croit  jamais  bien  poffeder  que  ce  qu  il  a  legl-  les  ü 
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Le  droit 
de  pro¬ 
priété  efl- 
il  refpee- 
té  dans 
les  ifles 
François 
fes  ? 


ré^TeTtemins  ’  **>  *  Vend“’  mais  à  ™  prîx  très-modé- 
ie ,  ies  teneins  qu  on  a  voulu  défricher  dans  Ifs  i(W 

Cette  méthode  lui  a  femblé  la  plus  fûre,  pourh’t-rl’ex" 

p  ottanon  des  terres,  pour  empêcher  les  partialité &  ks 

ce  Lnla^nCe  tt6nU  Une  conduite  Pfus  noble  en  apparen- 
ce  mais  en  effet  moths  làge,  en  accordant  gratuitement 

leurs^tal*«ns)&/jCeilX(^ld  )CS  1°^lcit0!en!:>  Sans  égards  à 
talen  s  &  à  leurs  facultés.  Je  crédit  de  leurs  protec¬ 
teurs  région  la  mefure  &  l’étendue  du  terrein  qu’ils  T* 

leurét'hïr  PUl0it’  à  12  Vérité  ’  qu"ils  «ramenceroient 
leur  établi!  ement  dans  l’année  de  la  conceffion,  ikns  dit 

continuer  le  défrichement ,  fous  peine  de  confifcation 

Mais  outre  l’inconvénient  d’obliger  aux  dépenfes  dé  ]’«* 

ploitation ,  des  hommes  qui  n’avoient  pas  eu  les  m0  ,nS 

acquénr  un  fonds  ,  la  peine  n’étoit  infligée  qu’à  ceux 

2'  fanS,f°rtUne  &  ^  naiiranee’  n’intéreffoient  per! 
fonne  a  leur  avancement ,  ou  à  des  mineurs  foibles  & 

abandonnés  que  la  commifération  publique  auroit  dû  fe- 
coum  dans  la  nnfere  où  la  mort  de  leurs  parents  les  laif- 
oit  expoles.  Tout  propriétaire  qui  trouvoit  de  la  recom¬ 
mandation  ou  de  l’appui ,  pouvoir  impunément  garder 
fon  domaine  en  friche. 

A  cette  prédilection,  qui  devoir  retarder  fenfiblement 
e  piogtès  des  colonies,  s’eft  jointe  une  foule  d’arrange- 

’  .*■“*  -«eux  les  uns  que  les  autres, 
n  d  aboid  affujetti  tous  ceux  à  qui  l’on  donnoit  des 
teiies,  a  y  planter  cinq  cents  foffes  de  manioc,  pour  cha¬ 
que  efclave  qu  ils  auraient  fur  leur  habitation.  Cet  ordre 
c  oit  ga  ement ,  &  l’intérêt  des  particuliers ,  en  les  for, 

5  2  culuver  une  Produdion  vilefor  un  terrein  quipou. 
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voit  en  rapporter  déplus  riches;  &  l’intérêt  public ,  eu 
rendant  inutiles  les  terreins  fiées  qui  n’étoient  propres  qu  à 
ce  genre  de  produ&ion.  C’étoit  un  double  vice  qui  de- 
voit  diminuer  la  culture  de  toutes  les  denrées.  Audi  la 
loi  qui  faifoit  violence  à  la  difpofition  de  la  propriété  ,n  a- 
t-elle  jamais  été  rigoureufement  exécutée  :  mais  comme 
on  ne  l’a  pas  révoquée ,  elle  eft  toujours  un  fléau  entre 
les  mains  de  l’adminiftrateur  ignorant,  bilarre  ou  paffion- 
né ,  qui  voudra  s’en  fervir  contre  les  habitants.  C  eft  pour¬ 
tant  le  moindre  des  maux  qu’ils  ont  à  reprocher  à  la  légis¬ 
lation.  La  contrainte  des  loix  agraires ,  eft  encore  aggra¬ 
vée  par  le  poids  des  corvées» 

Il  fut  un  temps  en  Europe ,  c’étoit  celui  du  Gouverne, 
ment  féodal,  où  les  métaux  n’entroient  guère  dans  le* 
Emulations  publiques  ou  particulières.  Les  nobles  fer- 
voient  l’Etat,  non  de  leur  bourfe,  mais  de  leur  perfon. 
ne  ;  &  ceux  de  leurs  vaflaux  qu’ils  s’étoient  comme  ap¬ 
propriés  parla  conquête,  leur  payoient  des  redevances, 
foit  en  denrées ,  foit  en  travaux»  Ces  ufages  deftruétifs 
pour  les  hommes  &  les  terres ,  dévoient  perpétuel  la  bar¬ 
barie  dont  ils  tiroient  leur  origine.  Mais  enfin  ils  tombè¬ 
rent  par  degrés ,  à  melure  que  l’autorité  des  Rois ,  fous 
l’appât  de  l’affranchiflêment  des  peuples,  vint  à  fappec 
l’indépendance  &  la  tyrannie  des  Grands»  Le  Prince,  de¬ 
venu  feul  maître ,  abolit ,  comme  Magiftrat ,  quelques  abus- 
nés  du  droit  de  la  guerre  qui  détruit  tous  les  droits.  11 
conferva  cependant  beaucoup  de  ces  uturpations  confia- 
crées  par  le  temps.  Celle  des  corvées  s’eft  maintenue  en 
quelques  Etats,  où  la  Noblefie  a  prefque  tout  perdu  fans 
que  le  peuple  y  ait  rien  gagné.  La  France  voit  encore  fion 
aifance  gênée  par  cette  fervitude, .publique ,  dont  on  a  ré¬ 
duit  l’injuftiçe  en  méthode ,  comme  pour  lui  donner  un? 


) 


<®bre  de  juftice.  Les  fuites  de  cet  affreux  fyfttoe  ont 

tiesICnIrh  r  nfeSà  feS  C°l0nl'eS-  La  cu!ture  d«es 
exîi’nt  n P"!,  r  ^ & * natUre des P«i°ns , 

»...  *  LtZ  “  rr"  “™  “rt”- 

tomours1 f £  de$  °“™ges  publics,  fouvent  inutiles,* 

fout  d  P°l  êS  bl'aS  °ififs‘  Si  ,a  aémP0,e’ 

&  foule  des  moyens  qu’elle  a  fous  la  main  n’eft  dis 
cordes™ f.f  TOm'ger  011  à  temPé™  la  vexation  des 

uientsaù-delà  J"SCr  C°mbi€n  i!  en  léRiltë  ^convé- 
ell  confia  a  i  Ue.S  merS.’.c|lland  la direction  deces  travaux 
Q.  f  eLÎX  adminiftrateurs  qui  ne  peuvent  être  ni 
mges,  ni  redrelfés,  ni  arrêtés,  dans  l’exercice  arbitraire 

d& ÏSTpSfï-  TJe  fardeau  eft  *>« 

a  r*  au  P1JÀ  de  celui  des  impôts. 

IÎL-  penfc  L ^’i; (If111'1'1-™,1301’  Une  co,lt«’bution  pour  la  dé- 
pots  font-  P  .p  baque  5  qui  eft  néceffîiire  à  la  confervation  de  u 

rnété  PartiCUliere-  ^«ncepailSsm^  ï 

me„t  deS  "  ex.ge  une  force  qui  les  défende  de  1  invafion 

Ær  pf'  t  IaUber.té  de  ies  fai«  valoir.  Tout 
Françoi-  d  d  •  *  5  ,P',ur  ie  n,81ntlen  de  cet  ordre  public,  eft 
f  Je  drou  «  de  juft.ce  ;  ce  qu’on  leve  de  plus  eft  extorfio. 

Or  toutes  les  dépenfes  de  Gouvernement  que  la  mtotot 

eui  ek  linP oiée9  de  ne  cultiver  que  nonr  pîIp  *  -,  , 
maniéré  qui  lui  convient.  Cet  alfujetimen  ’eft \  IJ 

diffuence  de  fituation,  qui  fe  trouve  entre  l’ancien  &  ,e 
nouveau  monde.  En  Europe,  la  fubfiftance  &  les  cou 

a£l0nS  ,Mdneurc*  f0M  le  but  principal  du  travail 
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des  terres  &  des  manufaéhires  :  on  ne  deffine  à  l’exporta¬ 
tion  que  le  Superflu.  Dans  les  iiles,  tout  doit  être  envoyé 
au-dehors.  La  vie  &  les  richefl'es  y  font  également  pré- 
CaiV0S# 

En  Europe,  la  guerre  ne  prive  les  manufacturier  & 
le  cultivateur  que  du  commerce  extérieur  :  la  reflource 
de  l’intérieur  leur  refte.  Dans  les  iües  ,  les  hoflilités 
anéantirent  tout.  Il  n’y  a  plus  de  ventes  ,  plus  d’a¬ 
chats,  plus  de  circulation.  A  peine  le  colon  retire-t-il  les 

fraix. 

En  Europe  ,1e  colon  qui  a  peu  deterres ,  &  qui  ne  peut 
faire  que  des  avances  peu  confidérables ,  cultive  a  propor¬ 
tion  auffi  utilement  que  celui  don:  les  domaines  font  éten¬ 
dus  &  les  tréfors  immenfes.  Dans  les  iües ,  l’exploitation 
de  la  moindre  habitation  exige  desdépenfes  qui  fuppofent 
d’afléz  grands  moyens. 

En  Europe ,  c’eft  en  général  un  citoyen  qui  doit  à  un 
autre  citoyen  :  l’Etat  n’eft  pas  appauvri  par  ces  dettes  in¬ 
térieures.  Les  dettes  des  ides  font  d’une  autre  nature. 
Pluûeurs  colons,  pour  travailler  à  leurs  défrichements, 
pourfe  relever  du  malheur  des  guerres  qui  a  voient  an  été 
leurs  exportations ,  fe  font  tellement  obérés  par  la  reflource 
des  emprunts,  qu’on  peut  les  regarder  plutôt  comme  des 
fermiers  du  commerce ,  que  comme  les  propriétaires  des 
habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  ayent  échappé  au  miniflere  de 
France ,  foit  que  les  circonflances  l’ayent  entraîné  loin  de 
Tes  vues ,  il  a  ajouté  de  nouveaux  impôts  à  l’obligation  im- 
pofée  aux  colonies ,  de  tirer  tous  leurs  befoins  de  la  patrie 
principale  ,&  de  lui  livrer  toutes  leuis  demees.  On  a  taxé 
chaque  tête  de  noir.  Cette  capitation  acté  refheiutedaus 
quelques  é tabli déments ,  aux  délayes  qui  travailloicnt  3  & 
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;ues  par  la  colon;,  i c  •  t5l,fpolît,ons  <>«  <?té  combat- 
i‘m  *  »  force  *  £  p^"",S“C  •*•**>  <*•  » 

»-iTu,  r:‘"t  «»«»= 

sent  a, J  j  T,  f,Ht  fuPP°««-;  les  autres  ne  lui  don- 
Prend  0n«»n- 

*?  «•*  «lui  coûte  Sî“  £X,ger  Un  tribut* 

£i*  ZT",^ -a  ^  S’étend  au-de,à  du  to^eau; 

r  f  *'éK’ql1  ee  exirte  fur  une  tête  qu.Veft  plus  0u’un 

Iriu"  *Td“  “  *  f“  "™».  »»l- 

Aeureux  de  la  dnmnution  de  ion  capital,  fe  voit  encore 

qüi  iUi  We  *  *«“■  &  <10i 

evir<iflÏ,nSrême  qi"’  traVai'lent’  ne  font  Pas  ™  tarif 
«...ici  de  1  appréciation  des  revenus.  Avec  peu  de  noirs 

,  ,  ml  teTK,m  excel!ent’  on  retire  plus  de  productions 
qu  un  grand  nombre  n’en  donne  lûr  des  terres  médiocres 

Z  2ZZT-  demées  qui  occupent  ces  bras  char- 

»csdu  même  impôt,  n’ont  pas  toutes  la  même  valeur 
Le  paffage  d’une  culture  à  l’autre,  que  le  S  ' 
gnepar intervalles  leproduitdes  travaux.  Les  le«s 
les  inondations ,  les  incendies,  les  infectes  dévorant,  ren’ 

é^°7nmoS  r'  T1''8'  T°UteS  Ch0fcs  d’ai!’,ellrs 

ouîri’/  n  re  d’ouvriers  fait  ™e  moindre 
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La  capitation  des  noirs  devient  encore  plus  intolérable 
pat*  la  guerre.  Un  colon  qui,  fans  débouché  poui  fes  den¬ 
rées,  elt  obligé  de  s’endetter  pour  foutenir  fa  vie,  &  fuf- 
tenter  Ta  terre,  fe  trouve  encore  réduit  à  payer  un  impôt 
pour  des  efelaves  dont  le  travail  équivaut  à  peine  à  leur 
entretien.  Souvent  même ,  il  a  le  chagrin  d’être  forcé  cto 
les  envoyer  loin  de  fon  habitation ,  pour  les  befoins  ima¬ 
ginaires  de  la  colonie,  de  les  y  nourrir  à  fes  fraix,  &  dé 
îes  voir  périr  inutilement ,  avec  la  cruelle  néceflité  de  les 
remplacer  un  jour,  s’il  veut  faire  revivre  fes  fonds  languit 
fants  &  comme  anéantis. 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus  pefant  encore ,, 
pour  les  habitants  abfents  de  la  colonie  qu’on  condam^ 
ïioit  au  triple  de  cet  impôt  r  furcharge  d’autant  plus  in- 
fuite,  qu’il  n’importoit  guere  à  la  France  que  lès  marchan¬ 
dées  fe  confommafïent  dans  le  lèin  du  Royaume  ou  dans 
fes  ifles.Prétendoit-elîe  empêcher  l’émigration  des  colons? 
Ce  n’elt  que  par  la  douceur  du  Gouvernement  qu’on  fixa 
des  citoyens  dans  un  pays,  &  non  par  des  prohibitions  & 
des  peines.  D’ailleurs,  des  hommes  qui,  fous  un  ciel  brû¬ 
lant  ,  avoient  accru  par  des  travaux  hafardeux  la  profpérité 
publique ,  dévoient  avoir  la  douceur  de  finir  leur  carrier# 
dans  le  féjour  tempéré  delà  métropole.  Quoi  de  plus  pro¬ 
pre,  que  le  fpeétacle  de  leur  fortune ,  à  réveiller  l’ambitioa 
&  l’activité  d’un  grand  nombre  d’hommes  oiftfs,  dont, 
l’Etat  fé  délivreroit  au  profit  de  Findultrie  &  du  com- 

....  ■  .  .  >  .  •  i  •  •  •  * 

merce? 

Rien  de  pîns  nuifible  à  l’un  &  à  l’autre ,  que  cette  capi¬ 
tation  des  noirs.  La  néceffité  de  vendre,  oblige  le  coloa 
de  baiffer  le  prix  de  fa  denrée.  Le  bon  marché  peut  être 
avantageux,  lorfqu’il  eft  le  fruit  d’une  grande  abondan¬ 
ce,  &  la  fuite  d’une  vivacité  extrême  dans  les  affairas- 
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ittîTrt  PCrtîU  î  fi  f°n  6ft  réduit  à  ^  habituel- 
im  ,  T  fiS  P^chandifes,  pour  payer  le  retour  d’un 

dévfIlanCi  Ëlî  COmme  "n  Ukere’  où  H-chairs 

ZTLtT  S  Chail'S  ViVaMes-  A  "braque  le 
g  P  ans  une  plaie  par  la  circulation  il  fe  cor¬ 
rompt  pour  la  nourri.  Le  commerce  tarit  ^ar  ksZ 

fifc’  **  œÇoit  toujours  fins  jamal 

èmt  ^  *■*!•*&  rrès. 

des  efthv  s  en  H  Tnt  qUe  tout  Propriétaire  qui  a 

faut  polr  m.  7  ^  ^  Une  déclaration.  Il 

rifier’mr  1  S  *"®!  d*daraü‘ons ,  les  faire  vé- 

2 LZ  Zr°mn7  y3”  C0nB^er  ks  negres  non 

ssswsaar ,e  ”sre 

culture  nn  o  -  q •  î,1  çonfilcation ,  on  diminue  la 

d  ab  i  CVft  r  °1b,et  méme  P°ur  ^uel  le  droit  ell 
‘  r  ; C  f  amG  <Jue»  dans  des  colonies  où  rien  ne  peut 

ht7nce7l7  7nqimté  P1'0f0nde’ i!  sVtab!it  entre 

vroc7t  ■  C,UklVateUr  UDe  guerre  deftrudive.  Les 
ouents  ,  UpiJnt.’  les  déplacements  deviennent  fré- 

les  frais cçinlidé- 

sn-impôt  affis  fur  la  tête  des  negres  ell  injufte  dans 

,  !flldue’  fins  éga,lte'  dans  fa  répartition,  compliqué 
dans  fa  perception,  l’impôt  établi  furies  denrées  oui  Ibr- 
ent  des  coiomes,  n’eft  guère  moins  blâmable.  Le  Gou¬ 
vernement  fe  1  eft  permis ,  dans  la  perfuafion  que  ce  nou- 
wau  droit  ferait  entièrement  fupporté  par  le  confomma- 

f  ’  °Urpar  ie  marchand.  Il  n’y  a  point  d’erreur  plus 
dangereufe  en  économie  politique.  P 

L’aftion  de  confommer,  ne  donne  point  d’argent  pour 

m  “  es  chofes  1ue  r°n  confomme.  Le  confommateur 
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f obtient  de  fou  travail;  &  tout  travail,  quand  on  en  fait 
la  chaîne ,  eft  payé  par  les  premiers  propriétaires  du  pro* 
duit  des  terres.  Dès-lors  une  denrée  ne  lauroit  renché¬ 
rir  ccnftamment,  que  les  autres  ne  renchériffent  à  pro¬ 
portion.  Dans  cet  arrangement,  il  n’y  a  de  gain  pour 
aucune.  Otez  cet  équilibre,  la  conformation  de  la  den¬ 
rée  renchérie  diminuera  nécellairement  ;  &  ft  elle  di¬ 
minue,  ion  prix  tombera.  Sa  cherté  n’aura  été  quepaC- 

fagere. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le  confom- 
mateur  de  fe  charger  du  droit.  11  pourra  bien  en  faite  les 
avances  deux  ou  trois  fois;  mais  s’il  ne  fait  pas  fur  les 
marchandiles  taxées  le  bénéfice  naturel  &.  nécefiaire,  il 
en  difeontinuera  bientôt  le  commerce.  Efpérer  que  la  con¬ 
currence  le  forcera  à  prendre  fur  fes  profits  le  payement 
de  l’impôt,  c’eft  fuppofer  qu’il  faifoit  de  trop  gros  béné¬ 
fices,  &  que  la  concurrence,  qui  n’étoitpas  alors  iuffi- 
(ànte deviendra  plus  vive,  îorfque  les  profits  feront  dimi¬ 
nués.  Si  les  chofes  étoient  au  contraire  telles  qu’elles  dé¬ 
voient  être ,  &  que  les  bénéfices  ne  fufiênt  que  fuffifants  : 
c’eft  fuppofer  que  la  concurrence  fubiiftera  ,  quoique  les 
profits  qui  la  faifoient  naître  ne  ftibfiftent  plus.  Il  faut  ad¬ 
mettre  toutes  ces  abfurdités ,  ou  convenir  que  c  eft  le 
cultivateur  des  ifles  qui  paye  l’impôt  :  qu'il  foit  perçu 
dans  la  première,  dans  la  fécondé  ou  dans  la  centième 

main.  ■  •  1 

Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivation  des  colonies  par  des 
impôts,  on  devrait  l’encourager  par  des  libéralités,  puif- 
que  par  l’état  de  prohibition  où  l’on  tient  le  commerce 
des  colonies,  ces  libéralités  feraient  néceffairèment  rap¬ 
portées  à  la  métropole ,  avec  tous  les  fruits  dont  elles  au¬ 
raient  été  la  femeoce. 
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Que  fi  la  fituation  d’un  Etat  arriéré  par  Tes  peftes&paf 
es  fautes,  ne  permet  pas  de  donner  des  leviers  &  d’ôter 
es  fardeaux,  on  pourrait  fe  rapprocher  de  la  meilleure 
adininiftration ,  en  fupprimant  du  moins  le  payement  des 
taxes  dans  les  colonies  même,  pour  en  lever  le  produit 
dans  la  métropole.  Ce  nouveau  fyftême  ferait  également 
Agréable  aux  deux  mondes. 

kien  ne  peut  flatter  l'Américain ,  comme  d’éloigner  de 
fes  yeux  tout  ce  qui  lui  annonce  fa  dépendance.  Fatigué 
<1e  l’importunité  des  exafteurs ,  il  hait  une  taxe  habituelle  ; 
il  en  craint  l’augmentation.  Il  cherche  en  vain  la  liberté 
qu’il  croyoit  avoir  trouvée  à  deux  mille  lieues  de  l’Euro- 
pe  i  il  s  indigne  d  un  joug  qui  le  pourfuit  à  travers  les  tem¬ 
pêtes  de  1  Océan  ;  il  ronge  en  murmurant  les  relies  de 
fon  frein ,  &  ne  penfe  qu’avec  dépit  à  une  patrie  qui ,  fou* 
le  nom  de  roere,  lui  demande  du  fang,  au-lieu  de  lenour- 
nr.  Otez-lui  la  vue  &  l’image  de  fes  entraves.  Que  fes 
richefles  ne  payent  tribut  à  la  métropole  qu’en  y  débar¬ 
quant  :  il  fe  croira  libre  A  privilégié,  lors  même  que ,  par 
,1a  diminution  de  la  valeur  de  fes  denrées,  ou  par  le 
furcroît  du  prix  qu’il  mettra  à  celles  d’Europe,  il  aura 

réellement  porté  par  contrecoup  tout  le  poids  de  l’impôt 
qu’il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  à  ne  payer  des 
droits  que  fur  une  marchandée,  qui  déformais  fans  rifque 
dans  toute  fa  valeur  fera  parvenue  à  fa  defiination ,  & 
fera  rentrer  dans  leurs  mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec 
le  bénéfice.  Ils  n’auront  pas  la  douleur  d’avoir  aclieté  du 
Prince  le  rifque  même  du  naufragé,  en  perdant  en  route 
une  cargaifon  dont  ils  avoient  payé  la  taxe  à  rembarque¬ 
ment.  Leurs  navires  au  contraire  rapporteront  en  denrées 
Î8  montant  du  tuoit,  &  ]a  valeur  des  productions  ayant 

augmenté 
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augmenté  d’environ  vingt-un  pour  cent  par  leur  expor¬ 
tation,  le  droit  en  paroîtra  moins  fort. 

Enfin ,  le  cônfammateur  y  gagnera  lui-même ,  parce  qu’il 
n’ell  pas  poiïible  que  le  colon  &  le  négociant  fe  trouvent 
bien  d’une  difpofition,  fans  qu’il  lui  en  revienne,  avec  le 
temps ,  quelque  utilité.  Auffi-tôt  que  tous  les  impôts  au¬ 
ront  été  réduits  à  un  impôt  unique ,  il  y  aura  moins  de 
formalités ,  moins  d’embarras ,  moins  de  lenteurs ,  moins 
de  fraix ,  &  par  conféquent  la  marchandée  pourra  être 

*  .  fi 

donnée  à  meilleur  marché. 

L’Etat  même  y  pourroit  trouver  un  avantage  politique 
fort  confidérable.  Par  le  nouvel  arrangement ,  il  exige¬ 
rait  un  pays ,  en  apparence  exempt  de  tout  impôt ,  & 
jouilfant  d’une  franchife  ablolue.  Un  pareil  événement  fe¬ 
rait  fur-tout  remarqué  ,  dans  un  temps  où  les  colonies 
Angloifes  gémiffent  fous  le  poids  des  taxes  nouvelles.  Ce 
contrafle  irriteroit  leurs  maux.  Leurs  murmures  &  leur 
audace  n’nur oient  plus  de  bornes.  Elles  prendraient  de  la 
confiance  dans  un  Gouvernement  qu’elles  ont  jufqu’à 
.préfent  acculé  de  tyrannie  ;  &  s’il  s’élevoit  une  révolte 
dans  l’Amérique  feptentrionale ,  cette  vafte  région  crain¬ 
drait  moins  de  fe  mettre  fous  la  protection  de  la  France. 

Ce  fyftême  de  modération ,  que  tout  femble  preferire , 
s’établira  fans  peine.  Toutes  les  productions  des  files 
font  aifujetties,  en  entrant  dans  le  Royaume,  à  un  droit 
connu  fous  le  nom  de  domaine  d’Occident ,  &  qui  eit 
fixé  à  trois  &  demi  pour  cent  avec  deux  fols  pour  livre. 
Leur  valeur,  qui  fert  de  réglé  au  payement  du  droit,  eft 
déterminée  dans  les  mois  de  Janvier  &  de  Juillet.  On  la 
fixe  a  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  au-deffous  du  cours 
réel.  Le  bureau  d  Occident  accorde  d’ailleurs  une  tarte 
plus  confidérable  que  ne  fait  le  vendeur  dans  le  commet» 

Tome  V,  & 
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leu  nrf0n  aj0Ute  à  Mt  imPÔt  Cellli  dü  mÙmt  «ppolt  à* 
pfu'piès  que  Payeiit  te»  denrées  aux  douante  des  colo¬ 
nies,  ceux  qui  font  payés  dans  l’intérieur  de  ces  ides,  & 
f  ouvernement  te  trouvera  avoir  tout  le  revenu  ou’iF 
tire  de  fes  étabiiffements  du  nouveau  monde 

i  «.ce  fouis  était  confondu  avec  les  autres  revenus  de 
I  Uat,  on  pouiroit  cramdre  qu’il  ne  fût  pas  employé  à  fa 

fe  T"!’  rU1  d-‘£  ê‘re  uniquement  h  proteélion  des 
ÎSdi 8  miPréVUS  du  tréfor  Notent 

faut  oi  r  rent,Une  aUtœ  “°n-  11  des  »>r* 
tants  ou  la  cnfe  du  mal  ne  permet  pas  de  calculer  les  in¬ 
convénients  du  remette.  La  néceffité  3a  plus  urçente  ab¬ 
sorbe  toute  1  attention.  Rien  n’eft  alors  à  l’abri  du  pouvoir 

P  e^T  ’v  T  mk  bef0hl  dU  m°ment-  Le  “Mftere, 

Piejd  A.  vmde- toujours ,  dans  la  fauflè  efpérance  d’un 

rernp  acement  prochain  que  de  nouveaux  befoins  ne  cef- 
lent  de  reculer. 

cvS’Tn-  Cf  f  fle'Xi°nS  ’  ”e  feroiril  P'1s  effemiel  que  la 
t  1  ,deftl"fe  à  recevoir  droits  établis  fur  les  produc¬ 
tions  des  colonies  fût  entièrement  fé parée  des  fermes  du 

o>,. unie .  aigent .  qui  y  feroit  toujours  comme  en-dé- 

pot,  couvrirait  Jes  dépenfes  de  ces  établiiTements.  Le  co¬ 
lon  qui  a  continuellement  des  fonds  à  faire  pafler  en  Eu-  j 
rope  ,  les  donnerait  volontiers  pour  des  lettres  de  chan- 
ge,  des  qu  d  leroit  afiliré  qu’elles  ne  fouffriroient  ni  dé-  J 
lais  ni  difficultés.  Cette  efpece  de  banque  formerait  promp--  I 
lunent  un  nouveau  lien  de  correfpondance  entre  les  ifles  f 
«  la  métropole.  La  Cour  connoîtroit  plus  exactement  la  f 
iituation  des  affaires  publiques  dans  les  pays  éloignés  • 
f e  y  recouvrerait  un  crédit  qu’elle  a  tout-à-fait  perdu 
cepuis  long-temps  ,  quelque  befoin  qu’elle  en  ait ,  fur- 
tout  dans  des  temps  de  guerre.  Nous  lie  poufferons  pas 
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plus  loin  les  difeuilions  furTimpôt  :  &  nous  paierons  à 
ce  qui  regarde  ies  milices. 

Les  ifles  Françoifes ,  de  même  que  celles  des  autres  ira-  XXXt. 
tions  ,  n’eurent  dans  l’origine  aucunes  troupes  réglées. 

Les  aventuriers  qui  les  avoient  conquifes  ,  regardoient  elles  bien 
comme  un  privilège  le  droit  de  le  défendre  eux  mêmes  ; ordon; 

&  les  defeendants  de  ces  hommes  intrépides  le  crurent  al-  }eç  Lfles 
foz  forts  pour  garder  leurs  pofleflions.  Qu’avoient-ils  en 
effet  qu’à  repoufler  quelques  bâtiments  qui  débarquoient 
des  matelots  &  des  foldats  aufîî  peu  difeiplinés  que  les  ha¬ 
bitants  qu’ils  venoient  infulter? 

Tout  eft  changé  &  a  dû  changer.  Lorfqu’on  a  prévu 
que  ces  établiflements  ,  devenus  confidérables  par  leurs 
richefîes  ,  feroient  attaqués  tôt  ou  tard  par  des  armées 
Européennes  tranfportées  fur  de  nombre ufes  flottes,  ou 
y  a  fait  paffer  d’autres  défenfeurs.  L’événement  a  prouvé 
que  quelques  bataillons  épars,  étoient  infufHfants  contre 
les  forces  terreftres  &  maritimes  de  l’Angleterre.  Le  co¬ 
lon  lui-même  a  jugé  fes  efforts  incapables  de  retarder  la 
révolution.  Il  a  craint  que  l’ennemi  victorieux  ne  lui  fit 
payer  un  obffacle  fuperfiu  ;  &  on  l’a  vu  moins  difpofé  à 
combattre,  qu’occupé  des  fuites  de  la  capitulation.  Bien¬ 
tôt  calculateur  politique ,  il  a  lenti  que  les  fondions  mili¬ 
taires  ne  convenaient  plus  à  fou  état  d’impui/îance  :  &  il 
a  donné  de  l’argent  pour  être  déchargé  d’un  foin  qui , 
glorieux  dans  fon  principe  ,  étoit  dégénéré  en  une  fer- 
vitude  onéreufe.  Les  milices  ont  été  fupprimées  en 
1764. 

Cetade  de  complaifance  a  mérité  l’approbation  de  ceux: 
qui  n’envifageoient  cette  inflitution  que  comme  un  moyen 
de  préferver  les  colonies  de  toute  invafion  étrangère.  Iig 
©nt  judicieufement  penfé  qu’il  étoit  abfurde  d’exiger  que 

K  ij 
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des  hommes  qui  ont  vieilli  fous  un  ciel  ardent,  pour  éfe- 
ver  l’édifice  d’une  grande  fortune,  s’expofaflent  aux  mê¬ 
mes  dangers  que  ces  maiheureufes  victimes  de  notre  am¬ 
bition  ,  qui  jouent  à  chaque  moment  leur  vie  pour  cinq 
fols  par  jour.  Un  pareil  faoifîce  leur  a  paru  contrarier 
trop  la  nature ,  pour  qu’il  fût  raifonnnble  de  l’efpérer  ;  & 
ils  ont  applaudi  au  nrinifïere  ,  qui  a  fenti  qu’il  convenoit. 
de  renoncer  à  une  défenfe  fi  vaine  &  fi  onéreufe. 

Les  obfervateurs ,  à  qui  les  établiffements  du  nouveau 
monde  font  mieux  connus,  ont  porté  de  cette  innovation 
im  jugement  moins  favorable.  Les  milices  ,  difent-ils , 
font  néceffaiies  ,  pour  maintenir  la  police  intérieure  des 
îfles,  pour  prévenir  la  révolte  des  efclaves,  pour  arrêter 
les  courfes  des  negres  fugitifs ,  pour  empêcher  l’attroupe- 
ment  des  voleurs  ,  pour  protéger  le  cabotage  ,  pour  ga¬ 
rantir  les  côtes  contre  les  corfaires.  Si  les  colons  ne  for¬ 
ment  pas  des  corps ,  s’ils  n’ont  ni  chefs  ni  drapeaux ,  quel 
eft  celui  qui  marchera  au  fecours  de  fes  voifins?  qui  Fa- 
vertira  ?  qui  le  commandera  ?  d’où  naîtront  cette  harmo¬ 
nie  ,  ce  concours  ,  fans  lefquels  rien  ne  fe  fait  convena¬ 
blement  ? 

Ces  réflexions ,  qui,  toutes  frappantes-,  toutes  naturel¬ 
les  qu’elles  font ,  avoient  pourtant  échappé  à  la  Cour  de 
\  criailles, 1  ont  fait  revenir  promptement  fur  les  pas.  Elle 
s  re^bîi  les  indices  plus  vite  qu’elle  ne  les  avoit  abolies» 
Dès  1  année  i/66  ,  on  s’y  efl  fournis  aux  ifles  du  Vent, 
fans  une  iéfiftance  bien  marquée;  quoiqu’elle  pût  être  en¬ 
couragée  pai  la  continuation  des  nouvelles  taxes  qui  n’a- 
voient .plus,  d’objet.  Saint-Domingue  a  réclamé  vivement 
contre  cet  abus  d’une  autorité  trop  précipitée  &  trop  peu 

confiante  dans  fes  démarches ,  pour  n’être  pas  expofée  à 
des  murmures. 
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Un  administrateur  phllofophe  ,  témoin  de  l’oppofitiou 
que  montraient  les  habitants  de  Sai tit* Domingue ,  au  lé- 
tabiifiément  d’une  milice  forcée  ,  propofoit  de  la  rendre 
volontaire.  Il  ne  doutoit  point ,  qua  1  appât  de  quelque 
intérêt  de  gloire  &  de  fortune ,  la  moitié  de  la  colonie  ne 
s’enrôlât  au  plutôt  ?  &  n’entraînât  le  relie  pai  fon  exem¬ 
ple ,  à  folliciter  comme  un  honneur  ce  qu’on  abhorroit 
comme  un  joug*  Mais  ce  moyen,  quelque  brillant  qu  i! 
foit,  quelque  efficace  qu’il  eût  été,  blelloit  trop  eileiitiel- 
lement  l’uniformité  de  Gouvernement ,  qui  doit  léguer 
entre  des  ifles  foumifes  à  la  même  Puiflance.  Cette  dit- 
îinélion  eût  été  le  germe  d’une  rivalité  ,  d  une  divifion , 
qui ,  tôt  ou  tard ,  feroient  devenues  funelles  aux  colonies 
ou  même  à  la  métropole* 

Sans  qu’on  ait  employé  ces  ménagements  d’une  pofu> 
que  adroite ,  Saint-Domingue  a  repris  le  fervicc  militaire  : 
mais  c’eft  avec  une  averfion ,  un  éloignement  fondes  fur 
des  griefs  ,  qu’on  ne  fauroit  trop-tôt  appaifer.  Perfonne 
n’ignore  que  les  milices  gênent  extrêmement  la  liberté  ci¬ 
vile,  dont  on  eft  plus  jaloux  dans  les  colonies  qu’en  Eu¬ 
rope,  où  l’on  n’entend  que  le  nom  de  l’autorité.  Elles  ex- 
pofent  le  citoyen  à  une  multitude  de  vexations.  Les  maux 
qu’elles  ont  occasionnés ,  ont  infpiré  pour  ce  genre  de  Ser¬ 
vitude  ,  une  horreur  qui  ne  peut  étonner  que  des  tyrans 
ou  des  efclaves.  On  doit,  s’il  Se  peut,  effacer  les  imprei- 
lions  du  pafi'é ,  calmer  toutes  les  défiances  fur  i avenir. 
C’efl  à  la  condefcendance,  à  la  modération  du  Gouverne¬ 
ment,  de  mettre  fin  aux  inquiétudes  des  colons;  en  fai- 
faut  dans  la  forme  des  milices ,  tous  les  changements  qui 
peuvent  fc  concilier  avec  la  police  &  îalûreté  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  pour  objet.  C’eft  le  bonheur  des  peuples  gou¬ 
vernés  qu’il  faut  envifager  dans  î’ulage  de  l’autorité. 
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ie  Souverain  ne  marche  pas  vers  ce  but,  il  ne  vivra  que 
ur  des  métaux  ou  des  regiflres,  bientôt  ufés  par  le  temps, 
ou  dédaignés  de  la  pofiérité.  Envain ,  la  flatterie  éleve 
aux  Princes  des  monuments  fuperbes  &  multipliés.  La 

J “  r  !  °Wme  les  î  c’cll  Je  cœur  qui  les  con- 
Cr,e'  L  amoury  met  lerct'au  de  l’immortalité.  Sans  lui, 

,  hommages  publics  n’étalent  que  la  baflelTe  du  peuple 
&  non  la  grandeur  du  maître.  Il  y  a  dans  Paris  une  fiatue 
qui  a.t  trelîaillir  tous  les  cœurs  d’un  fentiment  de  ten- 

' !e  f  1  ous  Ies  égards  fe  tournent  vers  cette  image  de 
onté  paternelle  &  populaire.  Les  latines  des  malheureux 
invoquent  dans  le  filence  de  l’oppreiïion.  On  bénit  en 
tecret  le  héros  qu’elle  éternife.  Toutes  les  voix  &  réu- 
niuem  après  deux  fiecles  pour  célébrer  fa  mémoire.  Du 
o„i!  de  1  Amérique,  on  réclame  fon  nom.  Dans  tous  les 
cœurs,  il protefle  contre  les  abus  de  l’autorité;  i!  prelhït 
contre  les  murpationsdes  droits  du  peuple;  i! promet  aux 
injets  la  réparation  des  maux  &  l’amélioration  du  bien;  il 
demande  l’une  &  l’autre  aux  Miniftres. 

Qui  le  croirait  ?  Une  loi  qui  femble  diftée  par  la  nature 
même  ,  qui  ie  prélfente  la  première  au  cœur  de  l’homme 
,iu  e  &  bon  ;  qui  ne  lanTe  d’abord  aucun  doute  à  l’efpiït 
_  ur  fa  reéhtude  &  fon  utilité  :  cette  loi  cependant  eft  quel¬ 
quefois  contraire  au  maintien  de  nos  fociétés  ;  elle  arrête 
les  progrès  des  colonies ,  les  écarte  du  but  de  leur  deftina- 
non  ;  &  ,  de  loin  ,  elle  prépare  leur  chûte  &  leur  ruine  i 
Qm  le  croirait  ?  C’eft  l’égalité  de  partage  entre  les  enfants  *  ] 
ou  les  cohéritiers.  Cette  loi ,  fi  naturelle ,  veut  être  abo- 
lie  en  Amérique. 

_  Parta§e  ^llt  neccfTaire  dans  la  formation  des  coîo-  ■ 
nies.  On  avoit  à  défricher  des  contrées  immenfes.  Le 
pouvoit'on  fans  population?  &  comment,  fans  propriété  * 
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fixer  dans  ces  régions  éloignées  &  défertes ,  des  hommes  9 
qui ,  la  plupart ,  n’avoient  quitté  leur  patrie  que  faute  de  <« 
propriété  ?  Si  le  Gouvernement  leur  eût  refufé  des  terres , 
ces  aventuriers  en  aüroient  cherché  de  climat  en  climat, 
avec  le  défefpôir  de  commencer  des  établiirements  lans 
nombre  ,  dont  aucun  n’auroit  pris  cette  conüftance  qui 

les  rend  utiles  à  la  métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages,  d’abord  trop  étendus, 
ont  été  réduits  par  une  fuite  de  fucceliions  &  de  pairages- 
fous-divifés  à  lajufte  mefure  que  demandent  les  facilités 
de  la  culture;  depuis  qu’ils  font  aflez  limités  pour  ne  pas 
refter  en  friche,  par  le  défaut  d’une  popülation  équiva¬ 
lente  à  leur  étendue ,  une  divifion  ultérieure  de  terreins 
les  feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant.  En  Europe, 
lin  citoyen  obfcur ,  qui  n’a  que  quelques  aj  petits  oe  ter 
<re,  tirefouvent  un  meilleur  parti  de  ce  petit  fonds,  qu  un 
homme  opulent  des  domaines  immenfes  que  k  hafard  de 
la  nailfance  ou  de  la  fortune  a  mis  entre  fes  mains.  En 
Amérique ,  la  nature  des -denrées  qui  font  d’un  grand  prix , 
l’incertitude  des  récoltes  peu  variées  dans  leur  efpece ,  la 
quantité  d’elclaves,  de  befliaux,  d  ufleiifiles  néceflaiies 
pour  une  habitation  :  tout  cela  fuppofe  des  richeffes  cou» 
lidérables ,  qu’on  n’a  pas  dans  quelques  colonies,  &  que 
bientôt  on  n’aura  plus  dans  aucune ,  fi  le  partage  des  fuc- 
ceflions  continue  à  morceler,  à  divifer  de  plus  en  plusles 

. .  )  'Au'. 

terres. 

Qu’un  pere ,  en  mourant ,  laiffe  une  fucceffion  de  trente 
mille  livres  de  rente.  Sa  fucceffîon  fe  partage  également 
entre  trois  enfants.  Ils  feront  tous  ruinés,  fi  l’on  fait  trois 
habitations*;  l’un,  parce  qu’on  lui  aura  fait  payer  cher  les 
bâtiments,  &  qu’à  proportion  il  aura  moins  de  nègres  & 
de  terres;  les  deux  autres,  parce  qu’ils  ne  pourront  pas 
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xpJoiter  leur  héritage  fans  faire  MnV  ti  r 
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étaient  plus  propres  que  des  vagabonds  ramades  dans  les 
boues  de  l’Europe,  à  porter  de  nouvelles  colonies  au  de¬ 
gré  d’opulence  &  de  profpérité  qu’on  devoir  s’en  promet¬ 
tre.  Malheureufement  011  ne  vit  pas  que  les  premières  co¬ 
lonies  en  Amérique  avoient  dû  fe  faire  d’elles-mêmes ,  len¬ 
tement  ,  avec  de  grandes  pertes  d’hommes ,  ou  desreflour- 

ces  extraordinaires  de  bravoure  &  de  patience ,  parce  qu’ci- 

*  ê  / 

les  11’avoient  point  de  concurrence  à  lbutenir;  mais  que 
les  nouveaux  établifléments  11e  peuvent  fe  former  que  par 
voie  de  génération ,  comme  un  nouvel  eflaim  s’engendre 
d’un  ancien.  La  furabondance  de  la  population  dïtns  une 
iüe  doit  déborder  dans  une  autre ,  &  le  luperflu  d’une  ri¬ 
che  colonie  fournir  le  néceflaire  à  une  peuplade  naidante. 

C’eft-là  l’ordre  naturel ,  que  la  politique  prefcrit  aux  Puif- 
fances  maritimes  &  commerçantes.  Tout  autre  moyen  eft 
déraifonnable  ,  &  ne  produit  que  la  dedruclion.  Pour  n’a¬ 
voir  pas  faifi  un  principe  fi  fimple  &  fi  fécond ,  la  Cour 
de  Verfailles  ne  doit  pas  rejetter  le  projet  d’arrêter  les 
nouvelles  divifions  des  terres.  Si  la  nécedité  de  cette  loi 
eft  prouvée ,  il  fautda  faire ,  quoique  le  temps  foit  moins 
favorable  que  celui  qu’on  a  laide  échapper.  Quand  on 
aura  réparé  la  décadence  des  habitations,  par  la  luppref- 
fion  des  partages ,  qui  leur  coupent  tous  les  reflorts  de  la 
réproduéiion ,  on  pourra  les  forcer  à  fe  libérer  des  dettes 
dont  elles  font  obérées. 

Les  ides  Françoifes ,  comme  les  autres  ides  de  l’Aîné-  XXXllî. 
rique,  ne  peuvent  être  cultivées  que  par  des  noirs.  Leur 
climat,  les  réduit  à  la  nécedité  d’acheter  des  laboureurs,  fagenent 
Pour  s’en  procurer,  il  faut  des  capitaux,  &  les  premiers 
habitants  n’en  avoient  point.  Ils  en  trouvèrent  dans  le  dettes 
commerce,  qui  donna  aiîid  à  ces  précieux  établidements  cfntrac’ 

7  .  1  .  tee^  par 

leur  première  exidence.  Ces  fecours  ,  qu’on  a  depuis 
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trop  facilement  accordés  peut-être  ,  ont  donné  naif- 

,VnC  grande  <luantité  de  dc»«M  qui  fe  font 
multipliées  ,  à.  mefure  que  les  défrichements  fe  font 
étendus. 

i  J  •  i  •  •  »  '  i 

roS'ké  fS  Pa,'tageS  £ntre  di®rcnts  cohéritiers,  a 
-ormé  des  créanciers  au  -dedans  des  colonies ,  comme  il 

L!"  a^0it  au-deliors.  A  proportion  qu’elles  s’enrichif- 

£,UIS  cr^ances  augmentoient  en  raifon  de  la  mul- 

1  cité  des  partages.  Parvenues  au  point  d’avoir  plus  de 
1  uëS  T  tPlTati0nS  ^  faire’  )a  P°Pl,lation  ftirabon- 

eft  reliée  dans  l’oifiveté,  créancière  des  héritages 
q u  elle  n  occupe, t pas,  &  dès-lors  inutile,  onéreufe  même 

radn  e  à  ce''  J  pr0p°ferle  m°yen  de  couper  la 

racine  à  ces  créances  intérieures  :  mais  comment  étein- 

dre  les  dettes  contradées  au-dehors. 

Les  colons,  pour  fe  libérer,  ne  devraient,  dit-on,  dé- 

riïquit  de  i  Pm'e  *  Iei,rsrev«ttis,&  conracrerle relie 
•  .  acquit  de  leurs  engagements.  Eh!  ne  voit-on  pas  que 

ceux  qui,  parlefurplus de  leurs  richeiTes ,  pourraient  faire 

ces  économies ,  font  ceux,  précifément  ,  qui  ne  doivent 

nen  :  tandis  que  les  débiteurs,  parla  médiocrité  de  leurs 

revenus,  ne  peuvent  retrancher  fur  leur  dépenfe.  D’ail- 

xems,  rien  de  moins  raifonnable ,  que  d’établir  ce  fyilême 

de  privations  dans  les  colonies.  Comme  leurs  productions 

ttrent  tout  leur  prix  des  échanges,  &  qu’alors  les  écZ 

ries  feraient  comme  anéantis,  puifqu’ils  fe  trouveraient 

s,oi  nés  aux  objets  peu  chers  d’une  néceffité  abfohie ,  les 

Américains  feraient  réduits  à  faire  peu  de  denrées,  ou  à 

es  donner  pour  rien.  Que  fi  la  métropole  vouloit  fup- 

Pher  par  des  métaux,  au  défaut  de  la  vente  de  fes  mar- 

c  landifes ,  tout  1  or  qu  on  tire  d’une  partie  du  nouveau 

inom.e,  refluerait  dans  i’atitre.  Il  eft  une  IWauce  co*- 
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nue  par  la  fupériorité  de  fes  forces  navales ,  qui ,  après 
dix  ans  d’un  pareil  commerce  ,  trouveroit  dans  ces 
ides  un  dédommagement  sûr  de  la  guerre  quelle  pourrait 
entreprendre  ;  &  il  n’eil  pas  de  la  politique  de  la  1  îancc 
de  i’invitei*  à  attaquer  fes  pofleflions  éloignées. 

Les  commerçants  n’ont  pas  moins  d’intérêt  que  le  Gou¬ 
vernement  ,  à  la  perpétuité  des  dettes.  Les  colonies  fe 
font  établies  à  la  faveur  du  crédit.  Les  premiers  cultiva¬ 
teurs  acquittés ,  il  s’elt  renouvellé  pour  leurs  fucceffeurs, 

&  les  podèdeurs  actuels  jouilfent  encore  du  même  avan¬ 
tage.  Si  l’on  forçoit  la  libération ,  elle  pourrait  être  promp- 
te  :  mais  la  culture  en  fouftriroit;  &  quand  même  elle  ne 
fe  dégraderait  pas ,  elle  n’en  ferait  pas  moins  privée  des 
prémices  des  terres  vierges,  qui  font  toujours  les  plus  pro¬ 
ductives.  Dès-lors  les  négociants  trouveraient  dans  les 
colonies  moins  de  denrées  à  acheter;  ils  y  vendraient  de 
moins ,  les  efclaves ,  les  uftenûles ,  toutes  les  chofes  né- 
ceffaires  aux  nouveaux  établidements  ,  &  qui  ne  font  gue- 
res  moins  confidérables  que  ce  qu’il  faut  pour  les  befoins 
©u  pour  le  luxe  des  habitations  formées.  Avec  le  temps, 
leuq  opérations  diminueraient  encore.  On  fait  le  chagrin 
qu’ils  ont ,  de  voir  le  colon  riche  s’accoutumer  à  envoyer 
lui-même  fes  produits  en  Europe ,  à  tirer  d’Europe  fes 
confommations ,  &  à  réduire  fes  correfpondants  à  la  Sim¬ 
ple  commiffion.  Si  h  dépendance ,  qui  eft  une  fuite  né- 
eeflaire  des  dettes,  venoit  à  celfer,  ce  ne  ferait  plus  uu 
petit  nombre  de  cultivateurs,  ce  ferait  la  colonie  entière 
qui  ferait  fes  achats  &  fes  ventes  dans  la  métropole  :  elle 
deviendrait  commerçante.  Elle  ferait  même  bientôt  fans 
concurrents ,  parce  qu’elle  feule  connoîtroit  le  terme  de 

fes  befoins. 

Le  crédit  elt  donc  vifiblement  la  bafe  des  Imitons  utiles 
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ties  commerçants  de  France  avec  les  colonies;  «Jcleurren- 

,  'eurs  fonds  *  ce  f«™  leur  Ôter  leurs  bénéfices.  Mal- 
a-propos  le  plaignent-ils  depuis  qurante  ans,  que  les  re- 

fl  S  ?.!'  ' S  Souvent  dans  les  payements,  les  ruinent 
ans  refTource.  Les  fortunes  qui  fe  font  multipliées  dans 
j  ^lts  f  la  métropole,  par  leur  communication  avec 
fmidésS’  dépofentouvmement  contre  des  repfochesfipeu 

Cependant  Futilité  politique  ,  la  nécelîîté  même  des 
certes  des  colonies  envers  la  métropole ,  ne  déchargent 
pas  e  particulier  de  l’obligation  d’acquitter  lès  engage- 

n  caufe  du  ken ,  ne  juffifie  ou  n’excufe  jamais  l’hom- 
»e  qui  le  commet.  Il  elt  indifférent  pour  l’Etat  qu’une 
certaine  malfe  de  richeffes  foit  dans  les  mains  de  tek  Tu 

6lS  CU0,yens  ’  mais  11  n’e{i  jamais  utile  au  bien  public 
que  perfonne fe  croye  dilpenfé  de  payer  lès  dettes.  Lefiiè  * 
Lu-meme  s  il  s’elt  engagé ,  doit  fe  libérer  par  les  voies’ 

pp  “  IC|‘eS  de  lajuffice’  La  banqueroute  publique  de 

Cia.,  efl un  icandale,  une  atteinte  plus  funefte  encore  à 
h  morale  de  la  fociété,  qu’à  la  fortune  des  citoyens.  Un 
jour  viendra  que  toutes  ces  iniquités  feront  citées  au  tri¬ 
bunal  des  nations,  &  que  la  Puilfance  qui  les  commet 
feiaelie-meme  jugée  par  les  victimes.  Les  dettes  de  l’A- 
menque  doivent  donc  être  acquittées  ;  mais  infenfible- 

®ent’  &  non  Par  d«  ftconflês  violentes.  Tandis  que  les 
anciennes  fe  liquideront ,  il  s’en  formera  de  nouvelles ,  qui 
continuel  ont,  pour  ainli  dire,  cette  chaîne  de  dépendan¬ 
ce  ,  ou  les  fortunes  de  l’Europe  fe  trouvent  attachées  aux 
fortunes  de  fes  colonies.  C’eft  par  les  voies  judiciaires 

?  ‘  !  Paut  fat,sfaire  les  créanciers  du  commerce  des  üles 
La  uifhce  réelle  eft  uniforme.  Elle  s’arme  également  en 
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faveur  de  tous,  &  contre  tous.  Si  l’exécution  en  e(l  re- 
mife,  comme  elle  l’a  étéjufqu’à  préfent  dans  les  colonies, 
aux  volontés  arbitraires  de  ceux  qui  gouvernent ,  elle  dé¬ 
généré  néceffairement  en  tyrannie.  Elle  efl  fouvent  une 
vexation  pour  les  débiteurs ,  qu  on  oblige  à  manquer  aux 
engagements  les  plus  facrés ,  pour  en  remplir  de  moins 
importants;  qu’on  contraint  à  facrifier ,  par  des  ventes 
faites  hors  de  faifon  ,  &  fans  formalités  ,  une  partie 
de  leur  revenu ,  &  quelquefois  de  leur  fonds.  Elle  ell  tou¬ 
jours  injufte  pour  les  créanciers  mêmes.  Ce  n’eft  ni  le 
plus  ancien,  ni  le  plus  privilégié,  ni  le  plus  preffé  qui  ell 
payé  :  c’eft  le  plus  puiflant,  le  plus  protégé ,  le  plus  actif, 
ou  le  plus  violent.  Il  ne  devroit  appartenir  qu’à  la  loi  da 
prononcer. 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la  faifie  réelle  dc& 
habitations ,  n’eft  pas  praticable.  La  preuve  en  ell ,  que 
perfonne  n’y  a  eu  recours  ;  quoiqu’il  y  ait  toujours  eu  dans 
les  iües  des  débiteurs  de  mauvaife  foi ,  &  des  créanciers 
allez  ardents  pour  ne  pas  négliger  ce  moyen  de  recouvre¬ 
ment,  s’il  avoit  pu  leur  réuffiiv 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle ,  qu’on  a  propofé 
de  fubftituer  à  la  faille  réelle  ,  ne  ieroit  pas  plus  efîka- 
cace.  Un  habitant  entouré  d’une  foule  d’efclaves  dans  une. 
plantation  ifolée,  n’ylèroit  arrêté  que  difficilement.  Sou 
emprifonnement  deviendroit  auffi  ruineux  poui  fes  créan¬ 
ciers  &  pour  la  colonie,  que  pour  lui-même.  Son  abfence 
mettroit  le  défordre  parmi  fes  nègres  ;  ils  cefferoient  de 
travailler,  &  ravageroient  les  habitations  voilines* 

Mais  nepourrpit-on  pas  faifir  &  vendre  les  noirs  d’un 
débiteur?  Lesefclaves  qui  cefferoient  de  travailler  fur  une 
plantation ,  iroient  en  cultiver  une  autre  ^  de  la  colonie  n  f7 
perdroit  rien. 
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Cette  reffource  n’eft  que  lpécieufe.  Pour  s’y  (1er  il 
faut  peu  connoître  Iecarâftere  des  negres.  Ce  font  des’ef- 
peces  de  machines  trop  difficiles  à  monter ,  pour  changer 
impunément  d’attelier.  Les  nouvelles  habitudes  qu’exige 
un  changement  de  local ,  de  maître ,  de  méthode ,  d’oc¬ 
cupation  ,  font  un  effort  pour  ces  hommes ,  déjà  trop  mal- 
leureux  d’étre  condamnés  au  travail ,  que  réponde  leur 
îenfibihté  voluptueufe.  Ils  ne  (auraient  fe  palier  de  leurs 
maîrrefies  &  de  leurs  enfants  ,  qui  font  leur  plus  chere 
confolation ,  le  leul  bien  qui  les  attache  à  la  vie.  Loin  de 
cet  unique  bien  des  âmes  tendres  &  foufïrantes,  ilslan- 
guiffent,  ils  tombent  malades,  fonventils  délèrtent,  ou 
du  moins  ils  ne  travaillent  qu’à  regret  &  fans  ardeur. 

D  ailleurs  ,  eli-il  aifé  de  fajfir  ces  noirs  ?  Cinquante 
cent,  ou  deux  cents  efdaves  ne  fe  laifferoient  pas  tran¬ 
quillement  enchaîner  par  quelques  huiffiers,  «St  ils  fe  dif- 
perferoient  bien  vite  ,  fi  ou  arrivoit  en  force  fur  leur  ha¬ 
bitation.  Voitdroit-on  les  arrêter  dans  les  bourgs  ,  dans 
les  villes  où  ils  vont  vendre  des  denrées  ?  Bientôt  il  n’ven 
paraîtrait  plus,  &  la  difette  deviendrait  la  fuite  d’une" dé- 
fertion  préfque  univerfelle. 

Quand  on  furmonteroit  ces  difficultés  ,  l’expédient 
dont  il  s’agit,  ne  ferait  pas  moins  à  rejetter,  parce  qu’c» 
afi urant  le  payement  d’un  feul  créancier,  il  entraînemû 
h  ruine  de  plufieurs.  Les  moindres  lucreries  occZ 
foixante  ou  foixante-dix  efclaves  dans  les  bonnes  terres 
&  jufqu’à  quatre-vingts  ou  cent  dans  les  médiocres.  On’ 

n  T/1?  r'-r1”11'1' k  I10mbre’  fans  arrâter l’exploitation, 
h  Mit  de  faifir  quinze  ou  vingt  noirs  fur  une  habitation 

pour  anéantir  une  culture  importante,  pour  faire  languir 

un  capital  de  cinquante  ou  cent  mille  dois,  pour  rendre 

tout-a-iait  uifolvable  un  colon  très-intelligent.  On  dira 
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peut-être  que  ce  propriétaire  forcé  de  vendre ,  feroit  rem¬ 
placé  par  un  acquéreur,  qui  remettroit  Fhabitation  dans 
toute  fa  valeur.  Mais  perfonne  n’ignore  qu’il  n’y  a  pas  ai- 
fez  de  numéraire  dans  les  ifles  pour  payer  comptant  ; 
qu’on  n’y  acheté  qu’à  un  crédit  très-long ,  qui  laiife  en¬ 
core  l’efpérance  tacite  d’obtenir  des  délais.  Otez  ce  cré¬ 
dit  ,  vous  ne  trouverez  pas  un  leul  acquéreur. 

Quel  fera  le  cultivateur  alfez  téméraire  pour  former 
quelque  entreprife  un  peu  considérable ,  quand  il  verra  la 
ruine  certaine ,  fi  la  fortune  &  lés  éléments  ne  feconc.cn c 
pas  fes  travaux  au  jour  marqué  par  fes  engagements  ?  La 
crainte  de  la  rnifere  &  de  l’opprobre  s’emparera^  de  tous 
les  efprits.  Dès-lors  plus  d’emprunts,  plus  d’affairés, 
plus  de  circulation.  L’aélivité  tombera  dans  1  tneitie;  le 
crédit  fera  détruit  par  le  fyftêrhe  imaginé  pour  le  î  établir. 
Ce  ne  font  pas-là  de  vaines  terreurs.  Les  déplorables  évé¬ 
nements  de  1750  n’atteftent  que  trop  combien  elles  font 
fondées.  A  cette  époque  funelle  &  mémorable  pour  Saint- 
Domingue  ,  011  extorqua  du  Gouvernement  la  permifïion 
de  faifir  les  nègres  de  la  culture ,  pour  raifon  de  dettes. 
Les  premières  exécutions  qu’on  fit  en  contequence,  quoi¬ 
que  fans  fuccès,  jetterent  l’allarme  &  l’épouvante  dans 
la  colonie.  Ce  fut  un  calios  inexprimable.  Tout  étoit  per¬ 
du.  Le  commerce  qui  avoit  lbllicité  cette  odieufe  lui 
de  rigueur, fe  crut  trop  heureux  d’en  pouvoir  obtenir  la 

révocation. 

On  n’a  donc  pas  imaginé  les  moyens  d’affurer  le  fort 
des  créanciers ,  fans  nuire  à  la  profpérité  des  colonies ,  & 
nar  confcquent  à  celle  de  la  monarchie.  Cependant  cette 
conciliation  de  l’intérêt  public  avec  l’intérêt  des  paiticu- 
îiers ,  doit  être  dans  les  refforts  de  la  politique  ;  &  c  efi. 
aux  hommes  d’Etat  de  l’y  trouver.  Cette  loi  d  équité  fera 
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chérie  de  ceux  même  qu’elle  gênera ,  fi  on  l’introduit  dans 
ies  eipnts  par  la  voye  de  la  raifon  ,  la  feule  voie  qui  Z 

du  moinaT'f^  “T  hommes  «viEfés ,  la  plus  facile 

des  lumières  publiques,  fentira  que  la  facilité  de  ne  nas 
payer  lu,  devient  onéreufe,  par  l’impoflibilité  de  trouver 

j  uc  au  pretei.  bon  qu  il  en  cherche  pour  au¬ 
gmenter  ou  pour  conlei’vor  fe s  fonds  îi  i  ■ 

1 la  ruine.  Sa  fituation  efl  celle  des  mineurs  ,  qui 
e. font  jamais  que  de  mauvaife  affaires  avec  des  u'h 

s,  rumm&  à  fe ^  «Sft 

Mais  s’il  ne  fuffit  pas  d’éclairer  le  cqloh,  pour  le  rame- 

,,  à  aevoirs  Par  fon  lnfé*5t  même,  s’il  efl  dangereux 
d  employer  la  violence  pour  l’obliger  à  remplir  Ces  en»a- 

fl"oursSde  nlir<3U01  lê  lé§fflatem'  n’emPrui,teroit-il  pas^le 
fecçmrs  de  I  honneur,  motif  fi  puiffant  dans  les  monar- 

cfnes  puncipe  &  reflbrt  de  leur  conftitution?  L’opinion 
^  j  tfaS  aUffi  lmpérieufe  tîue  la  force?  Notez  d’infa 

Sitt?*1*' 

tion  mihl ■Ufi°1.t  ’  'nt’apabIe  d’exercer  jamais  aucune  fonc- 

loi  M  •  K]Ue  ’  "e  CralgneZ:  pas  (3u’ii  fe  Joue  de  cette 
loi.  Mais  que  les  tribunaux  de  la  juftice  foient ,  à  cet 

J“f*  ceux  de  l’honneur.  Qu’un  coupable  foit  jugé  * 
condamné  avec  les  formalités  qui  confacrent  toutes  les 

de  LW  °mmeS  V5  PÎUS  aVMeS’  &  fur-tout  ks  colons 
Amérique ,  ne  facrifient  une  portion  de  leur  vie  à  des 

ti avaux  pénibles,  que  dans  l’efpoir  de  jouir  de  leur  for 

un  ho—: 

font  ^  Ce  n’cft  pas  un 

pas  ' 
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pas  l’amour  de  la  julfice,  qui  ramene  dans  les  vingt-qua¬ 
tre  heures  un  joueur  ruiné  aux  pieds  d’un  créancier  quel¬ 
quefois  fufpeéb  C’eft  l’honneur  ,  c’ell  la  crainte  d’être 
exclus  de  la  foeiété.  L’homme  le  plus  intéreffé  veut  jouir, 

&  fans  honneur  on  ne  joirit  point. 

Mais  dans  quel  fiecle ,  en  quel  temps  invoque-t-on  ici 
le  nom  facré  de  l’honneur?  N’eft-ce  pas  au  Gouverne¬ 
ment  à  donner  l’exemple  de  la  juftice  qu’il  veut  qu’on  pra¬ 
tique  ?  Seroit-il  poflible  que  l’opinion  publique  tint  pour 
flétris,  des  particuliers  quin’auroient  fait  que  ce  que  l’E¬ 
tat  fe  permet  ouvertement  ?  Lorfque  l’opprobre  s’intro¬ 
duit  dans  les  grandes  maifons ,  dans  les  premières  places  , 
dans  les  camps,  &  dans  le  fan&uaire,  fait-on  rougir  en¬ 
core?  Qui  pourra  craindre  d’être  déshonoré  ,  fi  ceux  qu’ou 
appelle  gens  d’honneur  n’en  connoiiïent  plus  d’autre  que 
celui  d’être  riches  pour  être  placés,  ou  placés  pour  s’en¬ 
richir  ;  fi  pour  s’élever ,  il  faut  ramper  ;  pourifervir  l’Etat , 
plaire  aux  Grands  &  aux  femmes  ;  &  fi  tous  les  dons  de 
plaire  fuppofent  au  moins  l’indilférence  pour  toutes  les 
vertus?  L’honneur ,  qui  femble  s’exiler  de  certains  climats 
de  l’Europe,  ira-t-il  fe  réfugier  en  Amérique?  Pourquoi 
i  en  défelpérer  avant  de  l’avoir  tenté  ?  Si  l’expérience  11e 
réufllfloit  pas  ,  on  pourroit  traiter  dans  les  ifles  Fran- 
çoifes ,  les  débiteurs  qui  fe  refuferoient  au  payement  de 
leurs  dettes ,  comme  ils  font  traités  dans  les  ifles  foumifes 
à  l’Angleterre  &  à  la  Hollande.  Les  trois  nations  ontéga- 
lement  concentré  les  liaifons  de  leurs  établiflements  du 
nouveau  monde  dans  la  métropole. 

Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  même  origine.  XXXïV. 
Les  premières  dûrent  leur  naiflance  à  l’inquiétude  de  rv'c^‘|^ 
quelques  hordes  de  barbares ,  qui,  après  avoir  long-temps  eu  obii- 
erré  dans  des  contrées  défertes ,  fe  fixoient  enfin  par  laffi-  keaiu  les 
Tome  V.  L 
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ifles  à  ne  tude  dans  un  pays  où  iis  formoient  une  nation.  D’autres 

I  «  tryût* 

qu’à  elle  PeuP^es5  chafTés  de  leur  territoire  par  un  ennemi  puiffant  , 
leurs  pro-  ou  attirés  par  quelque  hafard  dans  un  fol  préférable  à  ce- 

en  a-^elie  V  Ieurs  Peres  »  fe  tranfplanterent  fous  un  nouveau 

fuffifam-  ciel ,  &  y  partagèrent  les  terres  avec  les  premiers  habitants 
fiîré  Vex-  ce  c^mat  étranger.  L’excès  de  la  population  ,  l’hor- 
tradion  ?  teur  pour  la  tyrannie ,  des  factions ,  des  révolutions ,  dé¬ 
terminèrent  des  citoyens  à  quitter  leur  patrie,  pour  aller 
bâtir  ailleurs  de  nouvelles  cités.  L’efprit  de  conquête  fit 
établir  line  partie  des  foldats  vainqueurs  dans  des  Etats 
fubjugués,  pour  s’en  afTurer  la  propriété.  Aucune  de  ces 
colonies  n’eut  pour  objet  le  commerce.  Celles  même  que 
fondèrent  lyr,  Carthage,  Marfeille,  Républiques  com¬ 
merçantes  ,  n’étoient  que  des  retraites  néceiïaires  fur  des 
côtes  barbares  ,  &  des  entrepôts ,  où  les  vaifleaux  partis 
de  différents  ports ,  &  fatigués  d’une  longue  navigation 
faifoient  réciproquement  leurs  échanges. 

La  conquête  de  1  Amérique  a  donné  l’idée  d’une  nou¬ 
velle  efpece  d’établiffement ,  qui  a  pour  bafe  l’agricultu¬ 
re.  Les  Gouvernements ,  fondateurs  de  ces  colonies ,  ont 
voulu  que  ceux  de  leurs  fujets  qu’ils  y  tranfportoient,  ne 
puflent  confommer  que  les  marchandifes  que  leur  fourni-, 
roit  la  métropole  ,  ne  puflent  vendre  qu’à  la  métropole 
les  productions  des  terres  qu’on  leur  accordoit.  Cette 
double  obligation  a  paru  de  droit  naturel  à  toutes  les  na¬ 
tions,  indépendante  des  conventions,  &  née  de  la  chofe 
même.  Elles  n  ont  pas  regardé  une  communication  ex¬ 
clusive  avec  leurs  colonies ,  comme  un  dédommagement 
exceffif  des  dépenfes  faites  pour  les  former  ,  à  faire  pour 
les  conferver.  Tel  a  toujours  été  le  fyftême  de  l’Europe 
à  l’égard  de  l’Amérique. 

La  France  ne  s’en  étoit  jamais  écartée  5  lorfqu’un  hom- 
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mt  de  génie  ,  fort  connu  par  l’étendue  de  Tes  idées,  par 
l’énergie  de  fes  exprefïïons ,  a  voulu  tempérer  la  rigidité 
de  ce  principe.  Recevoir  de  l’étranger  les  marchandées 
que  la  métropole  ne  peut  fournir  que  difficilement  à  un 
prix  exceffif ,  c’efl  augmenter ,  a-t-il  dit ,  dans  les  colo¬ 
nies  ,  une  profpérité  qui  reflue  tôt  ou  tard  dans  la  patrie 
principale ,  à  qui  elles  envoyeront  plus  de  denrées ,  à  qui 
elles  offriront  un  plus  grand  débouché  pour  fes  produc¬ 
tions.  Au  bruit  de  cette  opinion,  une  allarme  univerfelle 
s’efl  répandue  dans  tous  les  ports  de  la  Monarchie.  On 
a  crié  que  cette  concurrence  blefferoit  les  droits  les  plus 
facrés  de  l’Etat,  qu’elle  tariroit  les  principales  fources  de 
fon  opulence. 

Cette  conteftation  a  beaucoup  occupé  les  efprits;  mais 
on  ne  l’a  point  envifagée  fous  l’afpe<ffc  le  plus  important. 
Les  combattants,  &le  public  qui  les  a  jugés,  ne  fongeant 
qu’aux  intérêts  de  la  culture  &  du  commerce,  ont  perdu 
de  vue  le  grand  objet  politique  ,  qui  eft  la  conferva- 
tion  des  colonies.  Or,  on  rifqueroit  de  les  perdre,  en 
admettant  dans  leurs  ports  les  vaiffeaux  étrangers. 

L’Angleterre  a  jetté  il  y  a  plus  d’un  fiecle  ,  dans  les 
vaftes  folitudes  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  les  fonde¬ 
ments  d’un  Empire  immenfe ,  dont  les  progrès ,  fort  lents 
d’abord ,  s  accroiffent  tous  les  jours  avec  rapidité.  Sa 
puiffance  ,  long-temps  contenue  par  un  ennemi  toujours 
prêt  &  toujours  prompt  à  l’attaquer  fur  fes  derrières ,  n’a 
plus  rien  qui  la  gêne,  depuis  l’acquifition  du  Canada,  & 
de  la  partie  la  plus  précieufe  de  la  Louifiane.  Ce  peuple» 
délivré ,  par  ces  conquêtes ,  de  toute  inquiétude  du  côté 
du  continent ,  pourra  tôt  ou  tard  être  tenté  de  tourner  fon 
ambition  vers  les  ifles  voifines.  Dès-à-préfent  il  ne  lui 
manque ,  pour  fuivre  le  torrent  de  fes  profpérités ,  qu’une 

Lij 


vire 


population  proportionnée  à  l’étendue  de  Ton  territoire. 
Paimiles  caufes  qui  peuvent  hâter  cette  population  ,  rien* 
n  y  cpntribueroit  plus  rapidement  qu’une  fuite  de  liaifons» 
avec  les  colonies  Françoifes,  qui  manquant  précifémenp 
de  ce  que  le  Nord  de  l’Amérique  peut  fournir,  lui  donne- 
soient,  en  achetant  fes  productions  ,  les  moyens  de  les  mul¬ 
tiplier  &  d’augmenter  fes  forces.  La  Cour  de  Verfailies» 
ell  trop  éclairée  ,  fans  doute  ,  pour  facrifier  la  fûreté 
de  fes  ifles  ,  à  l’avantage  accefïoire  qu’elles  tireroient 
d’un  commerce  libre,  pour  quelques  objets  peu  impôr- 

^2- Il  .s 

Mais  autant  qu’elle  doit. fermer  à  fes  rivaux  ce' chemin 
des  richèfles  qui  mene  à  la  conquête  ,  autant  il  lui  con¬ 
viait  d’ouvrir  à  fes  infulaires  le  débouché  de  toutes  leurs 
productions.  Les  colonies  lui  offrent  chaque  année,  leur 
confommation  prélevée ,  cent  mille  barriques  de  fyrops  5c: 
cie  taffias ,  dont  la  valeur  eri  d’environ  cinq  millions  de  li¬ 
vres.  Par  un  intérêt  mal-entendu ,  elle  les  a  privées ,  elle 
»  efr  privée  elle-même  de  ce  bénéfice  ,  dans  la  crainte  d§ 
nuire  au  débit  de  fes  propres  eaux-de-vie.  Celles  du  fu- 
Cie,  toujours  au-defious  de  celles  de  vin,  ne  peuvent  être 
que  la  boulon-  des  peuples  pauvres ,  ou  même  des  gens  le 
moins  aifés  chez  les  nations  riches.  Elles  n’obtiendront  h 
préférence  que  fur  celles  de  grain  que  la  France  ne  diffille, 
pas.  Les  bennes  auront  toujours  pour  confommateurs  r  j 
même  dans  les  ifles  ,  la  claffe  d’hommes  aflez  opulente  j 
pour  les  payer.  Le  Gouvernement  ne  pourrait  donc  re-f 
venir  trop  tôt  d’une  ■  erreur  également  injurie  kêmefoj 
n i  recevoir  trop  tôt  dans  fes  ports  les  fyrops  &  fes  taffias*,, 
1>oüi*  y  être  conformés  ou  pour  être,  envoyés  où  le  be- 
Lm  fes  appellera.  Rien  n  eu  étendroit  davantage,  la  con— 
formation ,  que  d’autorifer  les  navigateurs  François  à  tes* 
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porter  directement  dans  les  marchés  étrangers.  Cette  fa¬ 
veur  devrait  même  s’étendre  à  toutes  les  denrées  des  eo* 


îonies.  Comme  une  opinion  qui  choquera  tant  d’intérêts  „ 
tant  de  préjugés ,  pourrait  être  contedée ,  il  convient  d® 
là  fonder  fur  des  principes  développés. 

Les  ifles  Françoifes  foumiflênt  à  leur  métropole  des 
fucres ,  du  café ,  du  coton  ,  de  l’indigo  ,  d’autres  denrées* 
dont  elle  corifomme  une  partie  ,  &  verfe  l’autre  chez  l’e¬ 
tranger,  qui  lui  donne  eu  échange  ,  de  l’argent ,  ou  d’autres 
maie handifes  dont  elle  a  heioin.  Ces  mêmes  ifles,  recoir 
vent  à  leur  tour  de  la  métropole ,  des  vêtements ,  des  fut> 
flliauces ,  des  inftmmçnts  de  culture,.  'Celle  eft  la  doubk 
deftination  des  colonies.  Pour  qu’elles  puiflent  la  reiiv 


plir,.il  faut  qu’elles  foient  riches.  Pour- quelles  Ibient  ri¬ 
ches,  il  faut  qu’elles. obtiennent  une  grande  abondance  de 
productions ,  &  qu’elles  en  avenue  débit  au  meilleur,  pris, 
poffibîe.  Pour  que  ce  débit.porte  ces  prpduâiprisaupïus, 
haut  prix  ,  il  faut  qu’il doit  te  nplus  «grand  poffible.  Pour 
qu’il  puifle  être  le  plus  grand  pofllble,  il  faut  qu’il  jouifl* 
de  la  plus  grande  liberté  poflible.  Pour  qu’il  joui  fie  de  1% 
plus  grande  liberté  poffible  ,  il  faut  que  cette  liberté  m 
Mt  grevée  d’aucunes-  formalités  ,  d’aucunes,  dépentes, 
d’aucuns  travaux  ,  d’aucunes  charges ,  inutiles.  Ces  vérte 
$és  démontrées  parleur  intime  liaifon  ,  doivent  décider 
-s’il  eli  avantageux  que  les  productions  des  colonies  fient 
adujetties  aux  lente ui s  ,  aux  dépeules  duo  entrepôt  eti 
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il  faudra  néceflairement  que  ces  .fraix  intermédiaires 
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tombent  fur  le  con  l'animateur  ou  fur  le  cultivateur..  Si  le 
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premier  les  paye,  il  confommera  moins,  parce  que.  fes  . 
facultés  n’augmentent  pas  en  raifon  de  faugmeiitation  de* 
Irak.  Si  c’eü  le  fécond  5  recevant  un. moindre  prjx  de 
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denrées,  il  rendra  moins  d’avances  à  la  terre,  &  n’en  ti¬ 
rera  plus  autant  de  reproductions.  Le  progrès  évident  de 
ces  conféquences  deftruétives  n’empêche  pas  qu’on  n’en¬ 
tende  dire  tous  les  jours  avec  aiïurance ,  que  les  marchan¬ 
dées  doivent ,  avant  d’être  confommées,  faire  beaucoup 
de  fraix  de  main-d’œuvre  &  de  tranfport;  que  ces  fraix 
occupant  &  nourriiïant  bien  du  monde ,  contribuent  à 
1b u tenir  la  population  ,  &  à  augmenter  les  forces  d’un 
Etat.  On  eft  li  aveuglé  par  le  préjugé ,  qu’on  ne  voit  pas , 
que  s'il  eft  avantageux  que  les  denrées  avant  d’être  con¬ 
fommées  faiïent  des  fraix  comme  deux,  il  fera  plus  avan¬ 
tageux  qu’elles  en  fâflènt  comme  quatre  ,  comme  huit, 
comme  douze ,  comme  trente ,  pour  la  plus  grande  prof 
périté  nationale'.'  Dès-lors  tous  les  peuples  doivent  rom¬ 
pre  les  chemins,  combler  les  canaux,  interdire  la  naviga¬ 
tion  des  rivières,  bannir  même  les  animaux  de  la  culture, 

&  n’y  employer  qtle  des  hommes  ,  afin  d’ajouter  un  fur- 
croît  de'  fraix  aux  fraix  qui  déjà  précèdent  3a  confomma- 
tion.  Voilà  pourtant  toutes  les  abfürdités  qu’il  faut  dé- 

..T  * 

vorer,  quand  on  s’engage  dans  le  faux  principe  qui  vient 
d’être  combattu.  Mais  les  vérités  politiques  veulent  être 
agitées  long-temps  avant  d’être  fenties.  Beaucoup  d’er¬ 
reurs  fe  font  introduites,  chez  les  hommes  d’état  comme 
chez  le  peuple ,  fins  examen.  Le  miniftere  de  France,- 
long-temps  aveuglé  parles  ténèbres  où  il  laifldit  dormir 
fa  nation ,  n’a  pas  encore  pu  s’éclairer  fur  l’adminiftratioiT  f 
qui  convenoit  le  mieux  à  les  colonies.  Il  ne  fait  pas  en-  ; 
core  quel  eft  le  Gouvernement  le  plus  propre  à  les  faire 
proférer.  ..  . 

Les  colonies  Françoifes  établies  par  dès  hommes  fans 
aveu ,  qui'fuyoient  le  frein  ou  le  glaive  des  loix,  fem- 
bloient ,  dans  l’origine ,  n’avoir  befoin  que  d’une  police 
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févere.  On  les  confia  donc  à  des  chefs,  dont  l’autorité  çoifes  efl> 
étoit  illimitée.  L’efprit  d’intrigue  ,  naturel  à  toutes  k&  flle  d*ns 
Cours ,  mais  plus  familier  chez  une  nation  où  la  galante-  les  plus 
rie  donne  aux  femmes  un  afcendant  univerfel ,  fit  de  tout  ProPr.es  * 

.  les  faire 

temps  parvenir  aux  grandes  places  en  Amérique  ,  des  profpé- 
hommes  fans  mœurs ,  chargés  de  dettes  &  de  vices.  Le rer  5 
miniftere ,  par  un  relie  de  pudeur,  craignant  de  les  élever 
fur  le  théâtre  même  de  leur  déshonneur ,  les  envoya  ré¬ 
parer  ou  cimenter  leur  fortune  au-delà  des  mers,  où  leurs 
défordres  n’étoient  pas  connus.  Une  compalîion  mal-en¬ 
tendue,  une  faufife  maxime  de  cour,  qui  fuppofe  la  four¬ 
berie  néceflaire  &  les  frippons  utiles,  fit  facrifier  de  fang- 
froid  à  des  brigands  dignes  des  priions,  la  tranquillité  des 
cultivateurs,  la  fûreté  des  colonies,  l’intérêt  même  de 
l’Etat.  Ces  minières  de  rapine  &  de  débauches  étouffè¬ 
rent  les  germes  du  bien ,  &  retardèrent  la  profpérité  qui 
naiffoit  d’elle- même.  r 

i  '• 

La  puilfance  abfolue  porte  dans  fa  nature  un  poifon  li 
fubtil ,  que  les  defpotes  même  qui  s’embarquoient  pour 
F  Amérique  avec  des  vues  honnêtes  ,  ne  tardoient  pas 
à  s’y  coiTompre.  Quand  l’ambition  ,  l’avarice  ou  l’or¬ 
gueil  ne  les  auroient  pas  entamés ,  pouvoient-ils  réfifter 
à  la  flatterie,  qui  ne  manque  jamais  d’élever  fa  bafleflefuF 
la  fervitude  générale,  &  d’avancer  fa  fortune  dans  les 
maux  publics? 

Le  peu  de  Gouverneurs  qui  échappèrent  à  la  corrup¬ 
tion,  n’ayant  aucun  point  d’appui  dans  une  ad  mi  ni  fixation, 
fans  limites ,  paffoîent  continuellement  d’une  erreur  à  l’au¬ 
tre.  Ce  ne  font  pas  des  hommes  qui  doivent  gouverner 
les  hommes ,  c’efl  la  loi.  Otez  aux  adminiftrateurs  cette 
tnefure  commune,  cette  réglé  de  leurs  jugements,  il  n’y 
aura  plus  de  droit ,  plus  de  fûreté ,  ni  de  liberté  civile. 
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Dès-lors  on  ne  verra  qu’une  foule  de  décidons  contradic¬ 
toires;  que  des  réglements  paffagers  qui  s’entre-choque^ 
vont;  que  des  ordres  qui,  faute  de  maximes  fondamenta¬ 
les  ,  n’auront  aucune  liailbn  entr’eux.  Si  l’on  déchiroit  le 
corps  oes  loue  dans  l’Empire  môme  le  mieux"  conftitué 
par  fa  nature,  on  verrait  bientôt  que  ce  ne  ferait  pas  af- 
fez  d’être  jnfte  pour  le  bien  conduire.  La  fageffe  des 
meilleures  te  tes  ny  fuffiroit  pas.  Comme  elles  n’auroient 
pas  toutes  le  même  efprit,  &  que  i’efprit  de  chacune  ne- 
feroit  pas  toujours-  dans  la  môme  fimation,  l’Etat  ne  tar- 
deroit  pas  à  etre  bouiôverfé.  Cette  efpece  de  cahos  fut 
continuel  dans  les  colonies  Françoifes;  &  d’autant  plus 
Hpund,  que  les  chefs  nefaiidient  qu’y  paroître,  pourainfi 
ttne,  cv  en  étoient  tappellés  avant  d’avoir  rien  vu  par 
eux-mêmes  :  après  avoir  marché  trois  ans  fans  guide,  dan* 
tra  PaYs  nouveau ,  fur  des  plans  informes  de  police  &  de 
?oix,  ces  adminiOrateurs  étoient  remplacés  par  d’autres 
<pii ,  dans  un  terme auffi court,  n’avoient  pas  le  temps  de 
de  former  des  liens  avec  les  peuples  qu’ils  dévoient  con¬ 
duire,  ni  de  mûrir- allez  leurs  projets,  pour  leur  donner 
ce'caraétere  de  jtiitice  &  de  douceur  qui  en  allure  f exé¬ 
cution.  Ce  défaut  de  réglé  &  d’expérience  intimidoit  fi 
fort  un  de  ces  Magifirats  abfolus,  que ,  par  délicateffe , 
fl  ii’ôfoit  prononcer  fur  les  chofes  les  plus  communes.  Ce 
ri’eftpas  qu’il  ne  lèntît  les  inconvénients  defon  indécilion; 
mais  tout  éclairé- qu’il  étoit,  il  ne  fe  croyoitpas  les  lumie- 

re°  d  tin  légilîàteur ,  k  il  ne  vouloit  pas  en  ulurper  l’au¬ 
torité.'  ’ 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  lôurce  de  ces  défor- 
dies  ,  en  mettant  à  la  place  du  Gouvernement  militaire. 
Violent  en  lui-même,  k  fait  pour  des  temps  de  crife&dc 
péril,  une  légifiation  modérée,  fixe  & 'indépendante  des 
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■volontés  particulières.  Mais  ce  projet ,  mille  fois  pro- 
pofé ,  déplut  aux  Gouverneurs,  jaloux  d’un  pouvoir 
abfolu,  qui,  redoutable  en  lui-même ,  efl:  toujours  plus 
odieux  dans  un  fujet.  Ces  efclaves  échappés  à  la  tyrannie 
fecrete  de  la  Cour,  n’aimoient  rien  tant  que  cette  juftice 
Afiatique,  dont  ils  épouvantaient  jufqu’à  leurs  créatures. 
La  réforme  fut  même  rejettée  par  des  Gouverneurs,  qui, 
d’ailleurs  vertueux,  ne  voulurent  pas  voir ,  qu’en  fe  réfer- 
vant  le  droit  de  faire  le  bien,  ils  laifloient  à  leurs  fuccef- 
feurs  la  facilité  de  faire  le  mal  impunément.  Tous  fe  dé¬ 
clarèrent  hautement  contre  un  plan  delégiflation  qui  avoit 
pour  but  de  diminuer  la  dépendance  des  peuples  :  &  lt 
Cour  eut  la  foibleffe  de  céder  à  leurs  infinuations  ou  à 
leurs  confeils  ,  par  une  fuite  de  cette  pente  que  les 
Princes  &  leurs  Miniftres  ont  naturellement  vers  le  pou¬ 
voir  arbitraire.  Elle  crut  faire  aiïez  pour  fes  colonies,  en 
leur  donnant  un  Intendant  qui  devoit  balancer  le  Com¬ 
mandant. 

Ces ' établiflements  éloignés,  qui,  jufqu’à  ce  moment, 
avoient  gémi  fous  le  joug  d’un  feul,  fe  virent  alors  en  proie 
à  deux  pouvoirs ,  également  dangereux ,  &  par  leur  divi- 
fion ,  &  par  leur  union.  Lorfqu’ils  fe  choquaient ,  ils  par* 
tageoient  les  elprits ,  ils  femoient  la  difeordé  entre  leurs 
partifans,  ils  allumoiéht  une  efpece  de  guerre  civile.  Le 
bruit  de  leurs  dilcufiions  retenti  Toit  jufqu’en  Europe,  où 
chacun  d’eux  avoit  fes  protecteurs ,  animés  par  l’orgueil 


ou  par  l’intérêt  à  les  maintenir  dans  leur  place.  Lorfqu’ils 


étoient  d’accord,  ou  parce  que.  leurs  vues  bonnes  ou  mau- 
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vaifes  fe  trouvoient  les  mêmes,  ou  parce  que  l’un  prenoit 
un  afeendant  décidé  fur  l’autre ,  la  condition  des  colons 
devenoit  encore  pire.  Quelle  que  fût  l’oppreffîon  de  ces 
yidimes,  leurs  cris  n’étoient  jamais  écoutés  par  la  mé- 
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tropole ,  qui  regsrdoit  l’harmonie  de  ces  délégués,  com¬ 
me  la  preuve  la  plus  clécifive  d’une  adminillration  par- 
faite. 


Le  fort  des  colonies  Françoifes  n’a  que  peu* changé. 
Leurs  Gouverneurs ,  outre  la  dilpofition  des  troupes  ré¬ 
glées,  ont  le  droit  d’enrégimenter  les  habitants,  de  leur 
prcfcrire  les  manœuvres  qu’ils  jugent  à  propos,  de  les  oc¬ 
cuper  comme  il  leur  plaît  pendant  la  guerre ,  de  s’en  fer- 
vir  môme  pour  conquérir.  Dépofitaires  d’un  pouvoir  ab- 

/  5  Iibres  &  ialoux  de  s’en  arroger  toutes  les  fondions 
qui  peuvent  l’étendre  ou  l’exercer,  ils  font  dans  l’ufagedc 
connoître  des  dettes  civiles.  Le  débiteur  efl- mandé ,  con¬ 
damné  à  la  prifon  ou  au  cachot,  &  forcé  de  payer,  fins 
d  autres  formalités  :  c’efl  ce  qu’on  appelle  le  fer  vice  ou  le 
département  militaire.  Les  Intendants  décident  feuîs.  de 
i  emploi. des  finances,  &  en  règlent  pour  l’ordinaire  le  re- 
couviemeiit.  Ils  appellent  devant  eux  les  affaires  civiles 
ou  criminelles,  foit  que  la  juflice  n’en  ait  pas  encore  pris 
connoifiance ,  fort  qu’elles  ayent  été  déjà  portées  aux  tri¬ 
bunaux  môme  Inférieurs  :  c’elf  ce  qu’on  appelle  adminif- 
tration.  Les  Gouverneurs  &  les 'intendants  accordent  en 
commun  les  terres  qui  n’ont  pas  été  données,  &  jugent 
tous  les  différends  qui  s’élèvent  au  fujet  des  ancien¬ 
nes  pofleffions.  Cet  arrangement  met  dans  leurs  mains, 
dans  celles  de  leurs  commis  ou  de  leurs  créatures ,  la  for¬ 
tune  de  tous  les  colons;  &  dès-lors  rend  précaire  le  fort 
de  toutes  les  propriétés.  On  ne  fimroit  imaginer  un  plus, 
grand  défordre. 

Dans  la  méchanique, plus  les  puiflànces  réfiflantesfont 
éloignées  du  centre ,  plus  les  forces  motrices  doivent  être 
augmentées:  de  même,  a-t-on  dit,  on  ne  peut  s’aifurer  des 
®olonies  que  par  un  Gouvernement  violent  &  abfolu.  S’il 
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en  eft  ainfi ,  le  Chevalier  Pétry  n’aura  pas  eu  tort  de  dé- 
fapprouver  ces  fortes  d’établilfements.  Il  vaut  mieux  que 
la  terre  refie  dépeuplée,  ou  p  u habitée,  que  de  voit  quel¬ 
ques  puiiïances  s’étendre  pour  le  malheur  des  peuples. 
C’eff  à  la  France  de  combattre  le  f\  dôme  d’un  Anglois 
contre  les  colonies,  en  s’éclairant  de  plus  en  plus  fur  la 
maniéré  dé  les  gouverner.  L’elprit  de  lumière  qui  caiac- 
rérife  ce  fiecle,  quoi  qu’en  difent  ceux  qui  attribuent  au 
mépris  de  certains  préjugés  les  vices  ,  inféparables  du 
luxe-;  à  la  liberté  de  penfër  &  d’écrire ,  les  mauvaifes 
mœurs,  qüi'viennent  des  pallions  des  Grands  &  des  abus 
du  pouvoir  :  cet  efprit  de  lumière  qui  noüs  foutient  & 
noiis  guide  encore,  quand  la  morale  croule  fur  des  fonde- 
ments  ruineux,  ramènera  le  Gouvernement  à  lès  vrais  in¬ 
térêts.  Il  fentira  qu’il  n’y  a  point  eu  de  jùftiée  dans  fes 
colonies ,  parce  qu’elles-  n’avoient  point  de  loix  fixes ,  dont 
le  dépôt  fût  entièrement  confié  à  des  tribunaux.  Si  ces 
corps  affervis ,  fans  ceffe  opprimés,  n’ont  pas  paru  mé¬ 
riter  jufqu’ici  cette  confiance,  il  faut  les  en  rendre  dignes 
en  la  leur  donnant.  Leut  ame  fe  remplira  du  faint  enthou- 
fiafme  du  bien  public ,  lorfqu’ils  pourront  sy  livrer  fans 
crainte  &  fans  inquiétude.  Ce  zele  vraiment  patriotique 
s’allumera  de  lui-même  ;  fi  ces  corps  ibnt  compofés  de 
Magiftüats  nés  dans  les  colonies. 

*  Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  Vues  d’une  politi¬ 
que  judicieufe ,  que  d’accorder  à  ces  infulaires  le  droit  de 
fe  gouverner  eux-mêmes ,  mais  d’une  maniéré  fubordon- 
née  à  Fimpulfiôn  de  la  métropole ,  à-peu-près  comme  une- 
chaloupe  obéit  à  toutes  les  directions  du  vaifleau  qui  la 
remorqué.  Peut-être  dira-t-on  que  le  peuple  fe  renouvel- 
lant  fins  celle  dans  ces  ifies  éloignées  ,  par  l’infiabilité 
que  le  commerce  y  donne  aux  richeflés ,  cétte  fermenta- 
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üob  y  jette  beaucoup  d’écume;  &  qu  on  nV  verra  que 
‘eu  tau!  allez  de  mœurs  &  de  lumière  pour  y  faire  naî¬ 
tre  cet  elprit  de  patrie  &  ce  toii.de  gravité  qui  foutietmqnt 
-dignement  le  poids  des  affaires  &lesintérêts  d’une  nation, 
tette  objeftion,  fembleroit  fondée,  fi  l’on  ne  confultoit 
■îue  le  caraétere,  fies  Européens,  .poulies  en  Amérique 
Pjn  em.s  helbins  ou  par  leurs  vices;  devenus,  par  ces  tranfi- 
pantntions  volontaires  ou  forcées  ,  étrangers  par-tout: 
ordinairement  corrompus  par  k  défaut  des  ioix  que  rem- 

®  aCe  rnal:llfle  Police  arbitraire,  par  ce  goût  dépravé,  de- 
omtnation  qu.i  réfulte  de  l’abus  deTefc!avage,par  l’éclat 
.  inegraiidefbitune/jui  leiu  fait  oublier  leur  première  obi*, 
et.rit  .  l  iais  cette  claife  d’hommes  expatriés  ne  devrait 
poi.it  üVoird  influence  dans  une  adminifiration  qu’on  laifi- 
fP“  au*  Propriétaires  nés  la  plupart,  dans  les  colonies: 
piufque  la  iuftice  (bit  naturellement  la  propriété  ,  &  que 
pii  onne  11a  plus,  d’intérêt  &  de  droit  au  bon  Gouvenie- 
•Bieiit  d  un  pays,  . que  ceux  à  qui  La  uaifiance  y, donne  de 
J»  us  grandes  ppfieffious,  Ces  créoles,  qui  naturellement 
«nt  de  là  pénétration,  de  la  franchi, e,  de  l’élévation ,  un 
certain  amour  de  la  juffice  qui  naît  de  ces  belles  qualités, 
rauches  des  marques  d’effirae.&  de  confiance  que  leur, 
domieroit  la  métropole,  en  les  chargeant  du  foin  de  régler 
.  intérieur  de  leur  patrie  ,.s’attacberojent  à  ce  fol  fertile., 
le -ferment  une  gloire,  un  bonheur  .de  l’embellir,  &  d’y 
créer  toutes  les  douceurs  d’une  fociété  civilifée.  Amlieu 
de  cet  éloignement  pour  la  France ,  dont  le  reproche  efl 
mie  accufation  de  dureté  contre  fes  Mniftres,  on  verrait 
naître, aux  colonies  cet  attachement  que  la  confiance  pa- 
tcmelie  mfpw  toujours  à  des, enfants.  Au-lie.u  de  cet 
«fiprSh'ement  iècfet  qui  les  fait  courir  durant  la  guerre 
au-devant  d’un  joug  étranger,  on  les  verrait  multiplier 
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leurs  efforts  pour  prévenir  ou  pour  repoufièr  une  invafion. 

Si  la  crainte  retient  les  hommes  fous  les  yeux  d’un  maî¬ 
tre  puiffant  &  terrible,  il  n’y  a  que  l’amour  qui puifTe leur 
commander  au  loin.  C’eft  le  feul  reffort  peut-être  qui  agiffe 
dans  les  Provinces  frontières  d’un  grand  Etat ,  quand  la 
mollefle  &  la  cupidité  Te  taifent  dans  la  capitale  devant 
l’autorité  qui  menace.  L’amour  eftun  fentiment  qu’on  ne 
iauroit  trop  ménager,  trop  étendre.  Mais  fi  le  Prince  ns 
fait,  ni  le  mériter,  ni  le  rendre,  on  ne  le  lui  prodiguera 
pas  long-temps.  Alors ,  plus  de  joie  dans  les  fêtes  publi¬ 
ques,  plus  de  tranfports  dans  les  réjouiffances ,  plus  de 
ces  cris  involontaires  qui  échappent  à  la  vue  de  l’idole 
adorée.  La  curiofité  mene  &  prelïe  la  foule  à  tout  ce 
qui  fait  fpectacîe  ;  mais  le  contentement  n’y  brille  plus 
dans  les  regards.  Une  inquiétude  morne  s’empare  des 
elprits.  Elle  fe  communique  d’une  Province  à  l’autre , 
de  la  métropole  dans  les  colonies.  Toutes  les  fortunes 
frappées  ou  menacées  à  la  fois ,  font  dans  l’allarme  &  le 
mouvement.  Des  coups  d’autorité  multipliés  par  la  pré¬ 
cipitation  qui  les  hatarde  ,  bleflent  tous  les  cœurs ,  & 
tombent  fucceffîvement  fur  tous  les  corps.  Du  fond  mê¬ 
me  de  l’Amérique,  on  voit  traduire  en  criminels  dans  les 
prifons  de  l’Europe,  les.  vengeurs  du  crime  &  les  défen¬ 
deurs  du  droit  des  colons.  Les  armes  qui  fembloient 
émouffées  devant  l’ennemi ,  s’aiguifent  contre  ces  fujeta 
précieux  à  l’Etat.  Ceux  même  qui  n’ont  pas  fu  les  défen¬ 
dre  durant  la  guerre ,  vont  les  épouvanter  dans,  la  paix* 
Eft-ce  ainfi  que  l’on  conferve  &  qu’on  fait  profpérer  des 
colonies  ?  Rome  apprit  de  fes  ennemis  l’art  de  vaincre  dans 
l’ancien  monde.  Que  la  France  apprenne  de  fa  rivale  Fart  - 
de  peupler  &  de  cultiver  le  nouveau. 

Fin  du  treizième  Livre \ 
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Établiffements  des  Anglais  dans  les  ljles  de 

V Amérique, 

L  A  (ituation  de  l’Angleterre  n’étoit  pas  brillante ,  lorf-  xxxVî. 
qu’en  1625  cette  Puiflance  commença  Tes  établifiements  ,  Que* * 
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dans  l’archipel  de  l’Amérique.  Son  agriculture  n’embraf-  ta°je 
foit  ni  le  lin ,  ni  le  chanvre.  Les  tentatives  qu’on  avoit  l’Angle* 
faites  pour  élever  cîes  mûriers  &  des  vers  à  foie ,  n’a  voient  îorfqû’cl* 
pas  été  heureufes.  Tous  les  foins  du  laboureur  étoient le  com~ 

* 

tournés  vers  la  multiplication  des  bleds ,  qui ,  malgré  le  former* 
goût  de  ki  nation  pour  la  vie  champêtre,  fuffifoient  rare-  éta* 
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ment  à  la  fubfiflance  du  Royaume  :  une  grande  partie  de 
Tes  greniers  éndent  approviiionnés  par  les  champs  qui 
bordent  la  mer  Baltique. 

L’iiiduflrie  étoit  encore  moins  avancée  que  l’agricultu¬ 
re.  Elle  Te  réduifoit  à  des  ouvrages  de  laine.  On  les  avoit 
multipliés  depuis  quelques  années  que  l’exportation  dâ 
la  matieie  première  étoit  défendue  Muais  un  peuple  in- 
fuîaire ,  qui  fembloit  ne  travailler  que  pour  lui  ,  n’avoit 
pas  fu  donnera  les  étoffes,  les  agréments  du  luxe,  quc 
le  goût  imagine  pour  le  débit  &  la  confommation.  Elles 
ail  oient  recevoir  la  teinture  &  le  Infixé  en  Hollande,  d’où 
elles  circuloient  dans  toute  l’Europe ,  &  repaffoient  mê¬ 
me  en  Angleterre. 

La  navigation  occupoit  à  peine  dix  mille  matelots.  Ils 
étoient  au  fervice  des  compagnies  exclufives  ,  qui  s’é- 
îoient  emp.ii ees  de  toutes  les  branches  de  commerce,  fans 
en  excepter  celle  des  draps ,  dont  les  autres  enfemble  ne 
foimoient  qn  un  dixième  dans  la  maffe  des  richefïes  véna¬ 
les  de  la  nation.  Celles-ci  fe  trouvoient  ainfi  concentrées 
dans  les  mains  de  trois  ou  quatre  cents  perfonnes  ,  qui 
s’accordoient  pour  fixer  à  leur  profit  le  prix  des  marchan- 
cîiffs ,  foi t  a  1  entree  ,  f oit  à  la  fortie  du  Royaume.  Le 
priviLge  de  ces  monopoleurs  s  exerçoit  dans  la  capitale, 
où  la  Cour  vendoit  les  Provinces.  Londres  feul  avoit 
fix  fois  plus  de  vaifîeaux  que  tous  les  ports  de  l’An¬ 
gleterre. 

Le  îevenu  public  n  etoit  pas,  ne  pouvoir  pas  être  fort 
confidérable.  Il  étoit  en  ferme;  méthode  ruineufe  qui  a 
pxéeedé  la  régie  dans  tous  les  Etats,  mais  qui  ne  s’eff 
perpétuée  que  dans  les  Gouvernements  abfolus.  La  dé- 
penfe  étoit  proportionnée  à  la  modicité  du  fife.  La  flotte 
n  étoit  pas  nombreufe,  6e  les  bâtiments  qui  la  composent 
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étoient  fi  foibles  ,  qu’au  befoin  ,  les  navires  marchands 
étoient  convertis  en  vaiffeaux  de  guerre.  Cent  foixante 
mille  hommes  de  milice,  qui  compofoient  les  forces  na¬ 
tionales,  étoient  armés  en  temps  de  guerre,  jamais  oïl  ne 
voyoit  de  troupes  fur  pied  durant  la  paix  ;  &  le  Prince 
même  n’ayoit  point  de  garde. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au-dedans ,  la  nation  ne  de¬ 
voir  guere  s’étendre  par  des  colonies.  Cependant  elle  en 
fonda  ,  qui  jetîerent  de  profondes  racines  de  profpérité. 
Ces  établiffements  dûrent  leur  origine  à  des  événements , 
dont  la  caufe  avoit  des  fources  bien  éloignées  dans  le 
paffé. 

Quand  on  connoît  l’hiftoire  &  la  marche  du  Gouverne¬ 
ment.  Angiois  ,  on  fait  que  l’autorité  royale  ne  fut  long¬ 
temps  balancée ,  que  par  un  petit  nombre  de  grands  pro¬ 
priétaires  appellés  Barons.  Ils  opprimoient  continuelle¬ 
ment  le  peuple,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  avilie  par 
l’èfclavage;  &ils  luttoient  fansceffe  contre  la  Couronne  , 
avec  plus  ou  moins  de  l'accès  ,  fui  vaut  le  caraétere  des 
chefs  &  le  hafard  des  circon  fiances.  Ces  querelles  politi¬ 
ques  faifoient  verfer  des  torrents  de  fang. 

Le  Royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  m'eflines  de 
deux  cents  ans  9  lorfque  Henri  VII  en  prit  les  rênes  au 
fortir  d’un  champ  de  bataille  ,  où  h  nation  ,  divifée  en 
deux  camps  ,  avoit  combattu  pour  fe  donner  un  maître. 
Ce  Prince  habile  profita  de  la  laffitude  où  de  longues  ca¬ 
lamites  avoient  laiflé  fes  fujets  ?  pour  étendre  l’autorité 
royale ,  dont  l’anarchie  du  Gouvernement  féodal  n’a  voit 
jamais  pu  fixer  les  limites ,  en  les  reflernmt  fans  celle.  Il 
étoit  fécondé  ,  dans  cette  entreprife,  par  la  fa&ion  qui 
lui  avoit  mis  la  couronne  fur  la  tête ,  &  qui ,  étant  la  moins 
iiombreufe  ,  ne  pouvoit  efpérer  de  £e  maintenir  dans  las 
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principaux  emplois  où  elle  fe  voyoit  élevée ,  qu’en  dp» 
payant  1  ambition  de  fon  chef.  On  donna  de  îa  folidité  â 
ce  plan  ,  en  autorifant  pour  la  première  fois  la  nobîeiïer 
à  aliéner  fes  terres.  Cette  faveur  daagereufe ,  jointe  à  fat- 
trait  du  luxe  qui  perçoit  en  Europe,  produisit  une  grand* 
révolution  dans  les  fortunes  :  les  fiefs  immenfes  des  13 a-» 
ronsfe  diffiperent  par  degrés  ?  &  les  poifeOions  des  Com-- 
Ri  unes  s’étendirent.. 

Les  droits,  qui  drivent  les  terres,  s’étant  divifés  avec 


les  pi opriétés  ,  il  n’en  fut  que  plus  difficile  de  réunir  les 
volontés-  et  les  forces  de  plufieurs  ,  contre  l’autorité  d’un 
feul.  Les  Monarques  profitèrent  de  cette  époque  favora¬ 
ble  à  leur  agrandifiement  ,  pour  gouverner  fans  obfhcîe 
&  fans  contradiction.  Les  Seigneurs  déchus  craignirent 
un  pouvoir  qu’ils  avoient  renforcé  de  toutes  leurs  pertes. 
Les  communes  fe  crurent  allez  honorées  d’iropofèr  les 
taxes  nationales.  Le  peuple  un  peu  foulagé  de  fon  joug 
pai  ce  léger  mouvement  dans  la  conflitution ,  toujours 
borné,  dans  l’étroite  enceinte  de  fes  idées,  au  foin  de  les 
affaires  ou  de  fes  travaux,  étoit  dégoûté  des  féditions  par 
le  dégât  &  les  miferes  qui  l’en  puniffoient.  Ainfi ,  lorfque 
les  yeux  de  la  nation  cherchoient  le  fouverain  pouvoir  qui 
s  étoit  égare  uans  laconfufion  des  guerres  civiles,  le  Mo¬ 
narque  feul  arrêtoit  tous  les  regards.  La  majeflé  du  trô¬ 
ne,  qui  concentrait  fur  lui  toute  fa  fpîendeur,  fembloit  la 
fource  de  l’autorité  ,  dont  elle  ne  devoir  être  que  le  frgne 
vifible  &  l’organe  permanent. 

Telle  étoit  lafituation  de  l’Angleterre,  torique  Jacques 
premier  y  fut  appellé  d’Ecoflè  ,  comme  feul  héritier  de 
deux  Royaumes,  que  fon  avènement  réunit  fous  la  meme 
main.  Une  nobleffe  inquiété ,  agitant  de  fes  fureurs  les 
baibares  \  afîaux ,  avoit  mis  le  trouble  éc  le  feu  des  fedî- 
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tîôns,  dans  ces  montagnes  du  Nord,  qui  partageaient 
rifle  en  deux  Etats.  Le  Monarque  avoit  pris,  dès  fou  eu- 
fance,  autant  d’éloignement  pour  l’autorité  limitée,  que 
le  peuple  avoit  conçu  d’horreur  pour  le  defpotifme  de  te 
Monarchie  abfolue.  Celle-ci  régnait  dans  toute  l’Europe  : 
égal  des  autres  Souverains  ,  comment  le  nouveau  Roi 
n’auroit-il  pas  ambitionné  le  même  pouvoir  ?  Ses  pre'dé- 
ceirêurs  en  avoient  joui,  depuis  un  fiecle,  en  Angleterre 
même.  Mais  il  ne  voyoit  pas  que  c’étoit  un  bonheur  dont 
ils  avoient  été  redevables  à  l’habileté  de  leur  politique, 
ou  à  la  faveur  des  ccajouéfures.  Ce  Prince  théologien, 
croyant  tenir  tout  de  Dieu,  rien  des  hommes,  voyoit  en 
lui  feul  l’efprit  de  raifon,  de  fagefFe ,  de  confeil;  &  fèm~ 
*  bloit  s’attribuer  l’infaillibilité,  que  la  réformation,  dont  il 
Fui  voit  les  dogmes  fans  les  aimer ,  avoit  ôtée  aux  Papes. 
Ces  faux  principes  ,  qui  feroient  du  Gouvernement  un 
inyffere  de  religion  ,  d’autant  plus  révoltant  qu’il  portè¬ 
rent  à  la  fois  fur  les  opinions,  les  volontés  &Jes  actions, 
«’étoient  fl  fort  enracinés  dans  fon  efprit,  avec  tous  les 
mitres  préjugés  d’une  mauvaife  éducation  ,  qu’il  ne  peu- 
Soit  pas  meme  à  les  appuyer  d’aucune  tics  reflources  htt- 
miaines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  ne  s’accerdoit  moins  que  ce  fyftéme  ,  avec  la  dit- 
Pofition  générale  des  efprits.  Tout  s’agitoit  au-dedans  & 
■au-dehors.  La  naiffnnce  de  l’Amérique  avoit  hâté  la  ma¬ 
turité  de  l’Europe.  La  navigation  embrafîoit  le  globe  en¬ 
tier.  La  communication  entre  les  peuples  alloit  être  I© 
fléau  des  préjugés  ;  elle  ouvrait  une  porte  à  l’induflrie  üç 
aux  lumières.  Les  arts  méchaniques  &  libéraux  s’éteri* 
'doient ,  &  marchoient  à  leur  perfedlion  par  le  luxe.  Lu 
littérature  prenoit  fes  ornements  du  goût.  Les  fciences 
acquéraient  la  folidité  que  donne  l’efprit  calculateur  du 
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commerce.  La  politique  igramliflbit  h  fpheré  de  fe# 
vues.  Cette  fermentation  univerfelle  éîèvoit ,  exaltait  les 
kices  des  hommes.  Bientôt  tous  les  corps  qui  formoient 
JC  colofic  monürueux  du  Gouvernement  Gothique*  en- 
dormis  depuis  plufieurs  fiecles  dans  la  léthargie  de  l’igno- 
lance  *  commencèrent  de  toutes  parts  à  fe  remuer,  à  for- 
mer  des  entreprifes.  Dans  le  continent,  où  le  prétexte  de 

h  dlfGipIine  avoi£  enfanté  des  armées  mercenaires  ,  la  plu¬ 
part  des  Princes  acquirent  une  autorité  fans  bornes,  op¬ 
primant  leurs  peuples  par  la  force  ou  par  l’intrigue.  En 
Angleterre,  l’amour  de  la  liberté  ,  fi  naturel  à  l’homme 
qui  le  fent  ou  qui  pente  ,  excité  dans  le  peuple  par  les' 
novateurs  en  matière  de  religion;  réveillé  dans  les'efprits 
cultivés  par  un  commerce  familier  avec  les  grands  écrP', 
yams  de  l’antiquité  ,  qui  puiferent  dans  la  démocratie 
fublimc  de  la  raifon  &  du  fentiment  :  cet  amour  de  la  li¬ 
bellé  alluma  dans  les  cœurs  généreux  la  haine  exceffivc 
d  une  autorité  fans  limites.,  L’afcendant  que  fut  prendre 
&  con ferrer  Eîifabeth ,  par  une  profpérité  de  quarante  ans , 
retint  cette  inquiétude,  ou  la  détourna  vers  des  entrepri¬ 
fes  utiles  à  1  Etat.  Mais  on  ne  vit  pas  plutôt  une  bran-  ' 
che  étrangère  fur  le  trône  ,  &  le  feeptre  dans  les  main* 
d’un  Monarque  peu  redoutable  par  la  violence  même  de 
les  prétentions ,  que  la  nation  revendiqua  fes  droits  ôc 
conçut  l’ambition  de  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  entre  la  Cour  &  le 
Pailement.  Les  deux  pouvoirs  fembloient  effayer  leurs 
forces ,  en  fe  choquant  continuellement.  Le  Prince  pré- 
tendoit  quon  lui  devoir  une  obéifTance  purement  paflive 
^  que  les  aifemblées  nationales  ne  fervoient  que  d’orne- 
ment ,  &  non  de  bâte,  à  la  conflitution.  Les  citoyens  ré- 
damoient-  avec  chaleur  contre  ces  principes,  toujours  tek 


Monarque.  L’un  eft  la  matière,  l’autre  la  forme.  Or  la 
inatiere  peut  &  doit  changer  de  forme,  pour  fa  conferva- 
tion.  La  loi  fuprôme  eft  le  falut  du  peuple,  &  non  du 
Prince;  le  Roi  peut  mourir,  la  monarchie  périr,  &  la 


fbeiété  fubfifter,  fans  Monarque  &  fans  trône.  Ainfi  tai- 
fonnoient  les  Anglois ,  dès  l’aurore  de  la  liberté.  On  le 
chicanoit,  on  fe  contrarioit,  onfe  menaçoit.  Jacques  finit 
fa  carrière  au  milieu  de  ces  débats,  Liftant  à  fon  fils  fes 
•droits  à  difeuter ,  avec  la  réfol ution  de  les  étendre. 

L’expérience  de  tous  les  ûges  a  prouvé  que  la  tran¬ 
quillité  qui  naît  du  pouvoir  abfolu,  refroidit  les  efprit.% 
abat  le  courage ,  rétrécit  le  génie ,  jette  une  nation  en¬ 
tier  e  dans  une  léthargie  univerfelle.  Le  mouvement  des 
légiférions  qui  tendent  à  la  liberté,  eft,  au  contraire,  ir¬ 
régulier  &  rapide  :  c’eft  une  fievre  continue,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  forte,  mais  toujours  convuliive. 

L’Angleterre  l’éprouva  dans  les  premiers  temps  de  3’ad- 
ininiftratioiîjde  Charles  premier,  moins  pédant,  maisaufil 
avide  d’autorité  que  fon  pere.  La  divirion  commencée  en* 
fe  le  Roi  &  le  Parlement,  s’empara  de  toute  la  nation. 
La  haute  noblëfte  ,  celle  du  fécond  ordre  ,  qui  étoit  la 
plus  riche,  craignant  de  fe  voir  confondue  avec  le  vulgai¬ 
re,  embrafia  le  parti  du  Monarque,  dont  elle  recevoir  ce 
luftre  emprunté,  qu’elle  lui  rend  toujours  par  une  fervh 
ttide  volontaire  &  vénale.  Comme  ils  pofiédoient  encore 
la  plupart  des  grandes  terres ,  ils  attachèrent  à  leur  caufe 
■prefque  tous  les  peuples  des  campagnes  f  qui  naturelle¬ 
ment  aiment  le  Prince,  parce  qu’ils  fentent  qu’il  doit  les 
aimer.  Londres  &  les  villes  confidérables ,  à  qui  le  Gou¬ 
vernement  municipal  donne  un  elprit  républicain ,  fe  ùû* 
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clarerent  pour  le  Parlement,  entraînant  avec  elles  les  com¬ 
merçants  ,  qui,  ne  s’eftimant  pas  moins  que  ceux  de  la 
Hollande,  afpiroient  à  la  liberté  de  cette  démocratie. 

. 1)11  de  ces  diffentions,  fortit  la  guerre  civile  la  plus 
vive,  la  plus  fanglante ,  la  plus  opiniâtre,  dont  Fhilbire 
4nr  confervé  le  fouvenir.  Jamais  le  caractère  Angîois  ne 
s  étoit  développé  dune  maniéré  fi  terrible.  Chaque  jour, 
éclaircit  de  nouvelles  fureurs,  qu’on  croyoit  pouiïees  au 
ciermer  excès,  &  qui  étaient  effacées  par  d’autres  encore 
plus  atroces.  Il  femhloit  que-la  nation  touchoit  à  Ion  der- 

nier  terme  ,  &  que  tout  Breton  avait  juré  de  s’enfeveiir 
tous  les  ruines  de  fa  patrie. 

Da'iS  re®brafement  univerfel  ,  des  efprits  moins  ar- 
hommes  delKS  cherchèrent  un  refuge  paifible  vers  les  illes  de  l’A- 
méiique ,  dont  la  nation  Angloife  venoit  de  s’emuarer 
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les  iLs  La  ^quiliité  Hu’üs  y  trouvèrent,  multiplia  les  émigra- 
Angloi-  trous.  A  mefure  que  l’incendie  gagnoit  la  métropole on 
vit  les  colonies  s’accroître  &  fe  peupler.  Aux  citoyens  qui 


fuyoïent  les  factions,  fe  joignirent  bientôt  les  Royalties 

opprimés  par  les  Républicains ,  dont  les  armes  avoient  enfin 
prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres ,  on  vit  palier  au 
nouveau  monde,  ces  hommes  inquiets  5  pleins  de  feu,  à 
qui  de  fortes  pallions  donnent  de  grands  defirs ,  infpirent 
des  projets  vafles;  qui  bravent  les  dangers ,  les  hafards  & 
les  travaux,  dont  ils  ne  voyent  que  deux  ilfues,  la  mort 
ou  la  fortune  ;  qui  ne  connoîlfent  que  les  extrémités  de 
1  opulence  ,  ou  de  la  mifere  :  également  propres  à  ren- 
verler  ou  à  fervir  la  patrie  ,  à  la  dévaluer  ou  à  l’enri- 
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•GÎcrs,  avoient  réduits  à  l’indigence,  &  plongés  dans  l’oiti- 
veté.  Forcés  de  manquer  à  le  tirs  engagements  ,  cette  dil- 
grace  fut  pour  eux  la  route  de  la  profpérité.  Après  quel¬ 
ques  années ,  on  les  vit  rentrer  avec  éclat ,  &  monter  à  la 
plus  haute  confidératkm ,  dans  les  Provinces  d’où  l’igno¬ 
minie  &  un  abandon  univerfel  les  avoient  bannis. 

y  ■  ■  -  ■  ir  1 

Cette  reflonree  étoit  encore  plus  néceflàire  à  de  jeunes 
■gens,  que  la  première  elFervefcence  de  l’flge  des  plaiflrs 
nvoit  entraînés  dans  les  excès  de  la  débauche  &  du  déran¬ 
gement.  S’ils  n’avoient  pas  quitté  leur  .pays ,  la  honte  & 
le  décri,  qui  ne  manquent  jamais  de  flétrir  famé,  les  au¬ 
raient  empêchés  d’y  recouvrer  les  bonnes  mœurs  &  l’ef- 
time  publique.  Mais  dans  une  nouvelle  terre ,  où  l’expé¬ 
rience  du  vice  pouvait  devenir  pour  eux  une  leçon  de  là- 
geffe  ,  où  ils  n’avoient  à  effacer  aucune  impreflion  de 
leurs  fautes ,  ils  trouvèrent,  après  le  naufrage,  une  plan¬ 
che  qui  les  ramena  au  port.  Leur  travail  répara  les  défor¬ 
mes  de  leur  conduite  ;  &  des  hommes  fortis  de  l’Europe 
en  brigands  qui  la  déshonoraient,  y  retournèrent  honnê¬ 
tes  ,  &  furent  d’utiles  citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à  leur  dilpofition ,  pour 
défricher  &  cultiver  leurs  terres  ,  les  fcélérats  des  trois 
Royaumes  d’Angleterre ,  qui ,  pour  des  crimes  capitaux  , 
avoient  mérité  la  mort  ;  mais  que  par  un  efprit  de  politi¬ 
que  humaine  &  raifonnée  ,  on  faiibit  vivre  &  travailler 
pour  le  .  bien  de  la  nation.  Tranfportés  aux  ifles  ,  où  ils 
dévoient  paffer  .un  certain  nombre  d’années  dans  l’efcîa- 
vage ,  ces  malfaiteurs  ccm tractèrent  dans  les  fers  le  goût 
du  travail ,  &  des  habitudes  qui  les  remirent  fur  la  voie 
-de  ia  fortune.  On  en  vit,  qui,  rendus  à  la  Société  par  b 
liberté ,  devinrent  cultivateurs ,  chefs  de  famille.,  pro¬ 
priétaires  des  meilleures  habitations  -tant  cette  modéra- 
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tien  dans  te  lois  pénales ,  fi  conforme  à  la  nature  humaine 
qm  ei  ^  01 1  e  &  fenfible ,  capable  du  bien  même  après  le 
mal ,  s  accorde  avec  l’intérêt  des  Etats  civilii'és  ! 

Cependant  Fille  métropolitaine  étoit  trop  occupée  de 
es  î  entions  domeftiques ,  pour  fonger  à  donner  des  loix 
aux  mes  de  la  dépendance;  &  les  colons  n’avoient  pas 
«liez  ue  lumières  pour  combiner  eux-mêmes  une  légifla- 
tion  propie  à  une  Ibciéte  nailTante.  A  mefure  que  la  guerre 
civile  épurait  le  Gouvernement  de  l’Angleterre,  foTccïo- 
nies  foirant  des  entraves  de  l’enfance,  formèrent  leur  conf- 
titution  fur  le  modèle  de  leur  rnere.  Dans  chacun  de  ces 
êtanhfleroents  féparés,  un  Chef  repréfente  le  Roi.;  unCon- 

M  UenT  heu  de  Païrs  »  &  les  députés  des  différents  quar- 
ticu  compote  la  chambre  des  communes.  L’aflemblée 
générale  fait  les  loix,  réglé  les  impôts,  juge  de  l’adminii- 
tranon.  L’exécution  appartient  au  Gouverneur,  qui  dé¬ 
cide  aulîi  provifoirement  fur  les  affaires  qui  n’ont  pas  été 
prévues;  mais  avec  le  confiai,  &  à  la  pluralité  des  voix, 
ViOKiue  les  membres  de  ce  corps  lui  doivent  leur  ran» 
i  s  ne  lut  vendent  pas  leur  opinion ,  de  peur  de  s’expoffr 

au  reflentiment  de  Faflbmblée  générale  qui  a  le  droit  ex- 
clufif  de  les  deilituer. 

ri  La  Grande-Bretagne,  pour  concilier  fes  intérêts  avec  la 
liberté  de  fes  colonies,  a  voulu  qu’on  n’ypûtfaire  aucune 
toi  qm  contrariât  les  fiennes.  Les  chefs  qu’elle  y  envoyé 
commander  en  fon  nom,  jurent,  avant  de  partir,  qu’ils 
Me  fourniront  pas  qu’on  donne  la  moindre  atteinte  à  cette 
maxime  fondamentale.  Ce  ferment  doit  empêcher  les  Com¬ 
mandants  de  trahir  la  métropole  en  faveur  des  illes, qui 
ci...rtées  de  légler  ,  de  payer  les  appointements  d’un 

plaifimce  eUr  5  PeWeDt  mefurer leurs  HbtJrafit4s  fur  fa  com- 
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D’un  autre  côté,  cette  forte  de  dépendance  tempera 
l’orgueil  du  Commandant,  &  doit  en  réprimer  h  tyrannie. 
Les  CommiiTaires  des  plantations,  ont  fouvent  attaqué 
devant  le  Parlement,  une  prérogative  qui  refferroit  leur  au¬ 
torité.  Malgré  les  inconvénients  qui  pouvoient  en  ré  fui- 
ter,  il  a  toujours  refpeélc  ce  droit  fagement  établi.  Crai¬ 
gnant  avec  raifon  la  cupidité  qui  fait  franchir  les  mers , 
il  a  décerné  contre  les  hommes  en  place  quivioleroientles 
îoix  des  colonies,  les  peines  infligées  en  Angleterre  aux 
jnfraéleurs  des  libertés  nationales. 

Ce  n’étoit  pas  allez  de  ces  précautions  pour  la  sûreté 
des  colons ,  que  la  nation  chérit  &  protégé ,  comme  les 
enfants  de  fes  enfants.  Chaque  colonie  a  un  ou  plulieurs 
députés  dans  la  métropole.  Leurs  fondions  font  impor¬ 
tantes.  Elles  tendent  à  prévenir  les  abus  du  pouvoir  des 
Commandants;  à  foîliciter  le  corps  légiflatif  pour  l’amé¬ 
lioration  &  la  défenfe  des  établiffements  dont  ils  repréfen- 
tent  les  droits  &  les  befoins;  à  combiner  l’intérêt  particu¬ 
lier  du  commerce  de  la  colonie,  avec  l’utilité  générale  de 
la  nation.  Ces  agents  font  à  Londres  ce  que  les  députés 
du  peuple  font  au  Parlement.  Ils  foutiennent  la  cadfe  des 
Provinces  éloignées.  Malheur  à  l’Etat,  s’ildevenoit  lourd 
au  cri  des  repréfentants ,  quels  qu’ils  foient  !  Les  Comtés 
fe  fouleveroieiit  en  Angleterre;  les  colonies  fe  détache¬ 
raient  en  Amérique  :  les  tréfors  des  deux  mondes  feraient 
perdus  pour  cette  ifle ,  à  qui  la  nature  a  donné  pour  ap- 
panage  l’Empire  de  la  mer. 

Sous  quel  Gouvernement  plus  doux  &  plus  fage  pour¬ 
raient  vivre  des  Anglois,  qui,  des ifîcs  du  nouveau  mon¬ 
de,  tiennent  à  leur  patrie  par  les  liens  du  fang,  &  parles 
nœuds  du  befoin?  Auffi  ces  colons  tranfplantés  fur  des 
rivages  étrangers ,  ont-ils  fans  cefle  les  yeux  attachés  fuï 
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tme  mère  qui  veille  à  leur  confervation.  Semblable  à  i’ai- 
g  e  qui  ne  perd  jamais  de  vue  ie  nid  de  fes  aiglons,  Lon¬ 
dres  voit  du  Commet  de  fa- tour,  fes  colonies  croître  & 
pio^érer  ions  fes  regards  attentifs.  Ses  innombrables 
vad  eaux  couvrant  de  leurs  voiles  orgueilleufes  un  efpace 
<e  deux  mille  lieues,  lui  forment  comme  un  pontfur  l’O- 
tean,  pour  communiquer  fans  relâche  d’un  mondeàl’au- 
tie.  vec  de  bonnes  loix  qui  maintiennent  ce  qu’elles  ont 
t  tab.1,  elle  n’a  pas  befoin,  pour  garder  fes  poiieffions  éloi¬ 
gnées,  de  troupes  réglées  qui  font  toujours  un  fardeau, 
pelant  &  ruineux.  Deux  corps  très-foibles,  fixés  à  An- 
ügoa  &  à  la  Jamaïque,  fuffifent  à  une  nation  qui  peut 
ïran (porter  à  tous  moments  fes  foldats  où  le  danger  les 

appelle. 

Par  ces  foins  bienfaifants ,  qu’une  politique  éclairée 
puiia  dans  l’humanité  même,  les  illes  Angloifcs  furent 
bientôt  heureufes,  mais  peu  riches.  Leur  culture  fe  bor- 
*oit  au  tabac, au  coton,  au  gingembre,  à  l’indigo.  Quel¬ 
ques  colons  entreprenants  allèrent  chercher  au  Bréfil  des 
t’aimes  à  fucre.  Elles  multiplièrent  prodigieufement ,  mais 
îans  beaucoup  d’utilité.  On  ignorait  l’art  de  mettre  à  profit 
cette  Précieufe  plante;  &  on  n’en  tirait  qu’un  foible  & 
Biauvais  produit ,  que  l’Europe  rejettoit,  ou  n’acceptoit 

t]U  a“  ^  us  Vl!  pnx*  Une  fuite  de  voyage  à  Fernambuc 
apprit  à  cultiver  le  tréfor  qu’on  y  avoir  enlevé;  &  les 

Portugais,  qui  jufqu’aiors  avoient  feuls  fourni  le  fucre 
eurent  en  1650,  dans  un  allié  dont  l’induflrie  leurfem- 
bioit  précaire,  un  rivai  qui  devoit  s’approprier  un  î0ur 
îoutes  leurs  richeifes. 

Cl  pendant  la  métropole  n’avoit  qu’une  part  extrême- 
ment^  bornée  aux  profpérités  de  fes  colonies.  Elles  en- 
’toyoient  elles-mêmes  directement  leurs  denrées  dans  toa- 
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tes.  les  contrées  de  l’univers  où  elles  efperoient  de  les  mieux 
débiter;  &  elles  recevoient  indiftinclementdans  leurs  ports 
les  navigateurs  de  toutes  les  nations.  Cette  liberté  illimi¬ 
tée  devoit  faire  paflfer  ce  commerce  prefque  tout  entier» 
dans  les  mains  du  peuple,  qui,  à  raifon  du  bas  prix  de 
l’intérêt  de  fon  argent,  de  l’abondance  de  fes  capitaux, 
du  nombre  de  fes  navires,  de  la  médiocrité  de  fes  droits 
d’entrée  &  de  fortie ,  pouvoir  faire  de  meilleures  condi¬ 
tions,  acheter  plus  cher,  &  vendre  au  plus  bas  prix.  La 
Hollande  étoit  ce  peuple.  Elle  réuniffoit  tous  les  avanta¬ 
ges  d’une  armée  fupérieure,  qui ,  toujours  maîtreflé  de  la 
campagne  ,  a  toutes  fes  opérations  libres.  Elle  s’empara 
bientôt  du  profit  de  tant  de  productions ,  qu’elle  n’a- 
voit  ni  plantées  ,  ni  moiflonnées.  On  voyoit  dans  les 
ifles  Angloifes  ,  dix  de  fes  vaîfléaux  ,  pour  un  navire. 
Angîois. 

Ce  défordre  avoit  peu  occupée  la  nation  durant  le  temps 
que  les  guerres  civiles  l’avoient  bouleyerfée  ;  mais  aufli-tôr 
qu’eurent  ceflTé  ces  troubles  &  ces  orages,  qui  l’avoient 
conduite  au  port  par  la  violence  môme  des  vents  &  des 
courants,  elle  jetta  fes  regards  au-dehors.  Elle  vit  que 
ceux  de  fes  citoyens,  qui  s’étoient  comme  fauves  dans  le 
nouveau  monde,  feroknt  perdus  pour  l’Etat,  fi  les  étran-, 
gers  qui  dévoroient  le  fruit  de  fes  colonies,  n’en  étoient 
exclus.  Cette  réflexion  approfondie  &  méditée,  fit  éclore 
en  1651  ce  fameux  aéte  de  navigation,  qui,  n’ouvrant 
qu’au  pavillon  Anglois  l’entrée  des  ifles  Angloifes,  en 
devoit  faire  exporter  directement  toutes  les  productions, 
dans  les  pays  fournis  à  la  nation.  Le  Gouvernement 
qui  preffentoit  &  bravait  les  inconvénients  de  cette  ex- 
clufion  ,  n’enviihgeant  l’Empire  que  comme  un  arbre, 
«*ut  -devoir  faire  refluer  vers  le  tronc ,  des  lues  qui  te 
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portoient  avec  trop  d  abondance  dans  quelques  bran¬ 
ches. 

Ce  ült  P°l,rtant  Lî«  bonheur  pour  l’Angleterre ,  de  ne 
pouvoir  pas  exiger  à  la  rigueur ,  1  Wervation  de  cette  loi  gè- 
j-iante.  Une  forte  de  relâchement  dans  fon  exécution  laifia 
"„e  temps  aux  col°ïïies  d’accroître  les  plantations  de  leurs 
Hicrcs,  par  une  certaine  facilité  de  les  débiter.  On  les  vit 
‘S  c]e^cr  Pen|JbIement  fur  les  ruines  des  cultures  Portugal- 
les.  Elles  firent  de  fi  grands  progrès  dans  l’efpace  de’ 
£u  5  bu  t'“  rb(5o,  ou  la  lot  crut  pouvoir  exercer  im¬ 
punément  toute  fa  févérité,  les  Anglois  fe  voyoient  les 
an  ai  très  du  commerce  des  lucres  dans  toute  l’Europe  ;ex- 
«pté  dans  la  Méditerranée ,  qui,  à  caufe  de  Paftederéex- 
]  lortation  que  l’acte  de  navigation  occafionnoit ,  étoit  ref- 

fiuelle  à  leur  concurrent.  Il  efi  vrai  que  pour  acqué- 
nr  cette  %>ériorité ,  ils  avoient  été  obligés  de  baiflèr  ex¬ 
trêmement  les  prix;  mais  l'abondance  des  récoltes  les 
uédommagéoit  avantageufcroent  de  ce  facrifice  néceflaîre. 
^  le  ipeftacle  de  la  fortune  de  l’Angleterre  encourageoit 
d  autres  nations  à  cultiver,  du  moins  pour  leur  confom- 
mation,  elle  s’ouvroit  de  nouveaux  débouchés  qui  rem- 
pnlloient  le  vuitie  des  anciens.  Le  ièul  malheur  qu’elle 
éprouva  dans  une  longue  fuite  d’années ,  ce  fut  de  voir 
beaucoup  de  f.s  cargaifons  enlevées  &  vendues  -à  vil  prix 
par  des  corfaires  François.  Le  cultivateur  en  reffçntolt 
Je  double  inconvénient ,  de  perdre  une  partie  de  fe  s  fu¬ 
mes,  &  de  n’en  débiter  l’autre  qu’au  -  défions  de  fa  va- 
kur. 

■  Malgré  ces  pirateries  pefiageres,  que  le  calme  de  la 
paix  faifoit  toujours  cefler,  la  cukure  s’accrut  de  plus  eu 
plus  dans  les  ifles  Angloifes.  Des  Etats  qui  paflent  pour 
exacts,  témoignent  que  vers  l’an  16S0,  elles  n’envoyoicnt 
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annuellement  en  Europe  que  30000  barriques  de  fucre,  tédesîfîe^ 
chacune  du  poids  de  douze  cents  livres.  Leurs  expédi- 


lions  de  1708  jufqu’en  1718  ,  furent  par  année  de  53439,.  . 
Depuis  1718  jufqu’en  1727,  elles  montèrent  à  68931 
&  à  92889  les  fat  années  fuivantes.  Mais  depuis  1733 
jufqu’en  1737,  elles  defeendirent  il  75695;  &  les  années 
fuivantes ,  elles  fe  fixèrent  à  70000  barriques. 

D’où  venoit  cette  diminution?  De  la  France.  Ce  Royau¬ 
me  qui,  par  fa  fiîuation  locale  &  parle  génie  aCtif  de  fes 
habitants ,  devroit  être  le  premier  à  tout  entreprendre ,  fe 
trouve,  parles  entraves  de  fou  Gouvernement,  le  dernier 
à  s’inftruire  de  fes  avantages  &  de  fcsqntérêts.'La  France 
reçut  d’abord  fonfucre  des  Anglois,  comme  elle  en  a  reçu 
depuis  fes  lumières  :  enfuite  elle  en  fabriqua  pour  façon- 
fommation;  &  en  17 16,  elle  commença  à  en  porter  aux 
étrangers.  La  qualité  fupérieure  de  fon  fol ,  l’avantage 
d’exploiter  des  terres  neuves,  l’économie  forcée  de  fes, 
cultivateurs  encore  pauvres,  tout  fe  réuniffoit  pour  la 
mettre  en  état  d’offrir  fa  production ,  il  un  prix  plus  ba& 
que  fes  concurrents.  Cet  avantage ,  le  plus  grand  qu’on 
puiffe  avoir  en  commerce,  lui  valut  une  préférence  déci¬ 
dée  dans  tous  les  marchés.  À  mefure  que  fa  denrée  fe 
multiplioit ,  fon  rival  voyoit  refufer  la  fienne ,  qui  étoit 
pluschere.  La  décadence  fut  fi  rapide,  qu’un  peuple  qui 
avoit  alimenté  de  lucre  la  plus  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  qui  en  1719  en  vendoit  encore  à  l’étranger 
.19202  barriques,  n’en  vendoit  plus  en  1733  que  7715, 
5211  en  1737,  &  en  1740  n’en  vendoit  plus  du  touf> 

Les  ifles  Angloifes  11’avoient  pas  attendu  que  la  révo¬ 
lution  fût  entière,  pour  former  des  plaintes.  Dès  1 731 , 
elles  s’étoient  a  dre  (fée  s  au  Sénat  de  la  nation,  pour  l’en¬ 
gager  à  prévenir  par  fes  foins  la  perte  d’un  commerce  qui 
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ér°u  ucja  perdiL  Leurs  prières  firent  d’abord  peu  d'im- 
prefiion.  On  étoit  aflez  généralement  perfuadé,  que  les 
terres  des  colonies  étaient  niées;  &  le  Parlement  lui -mê¬ 
me  a  voit  adopté  ce  préjugé,  fans  confidérer  que  fi  le  fol 
fl  avoir  plus  cette  fécondité  extraordinaire  qui  fc  mani- 
tel  te  dans  le*  terrains  nouvellement  défrichés,  il  lui  refr 
toit  toujours  ce  degré  de  fertilité  que  la  terre  perd  rarc- 
flient  parla  continuité  de  la  ‘culture,  à  moins  que  des  fléaux 
ou  des  écarts  delà  nature,  ne  changent  fafubftance.Lorf. 
qu’on  l’eut  éclairée  par  des  états,  qui  démontraient  que 
les  dermeres  récoltes  étaient  plus  confidérables  que  les 
anciennes ,  il  parut  vouloir  s’occuper  des  moyens  de  ré¬ 
tablir  la  fortune  publique. 

L  économie  politique  du  commerce  confifre  à  vendre 
«  meilleur  marché  que  fes  rivaux.  Les  ifles  Angloifes  le 
pouvoient,  avant  que  la  métropole  eût  mis  à  fon  profit 
en  1663,  n ne  impofition  de  quatre  &  demi  pour  cent  fur 
les  lucres  qui  fortoient  de  la  Barbade;  tribut  qui  ne  tarda 
pas  à  le  répandre  fur  ceux  des  autres  établiffements.  Ce¬ 
pendant  1  abondance  de  la  denrée  empêcha  quelque  temps 
de  Succomber  à  ce  fardeau.  Mais  le  befoin  des  colonies 
les  ayant  réduites  depuis  à  fe  furcharger  elles-mêmes  de 
nouvelles  taxes ,  elles  11e  purent  foutenir  une  concurrence 
qui  devenoit  tous  les  jours  plus  vive;  &  par-tout  elles 
fe  virent  fenfiblement  iupplantées.  Peut-être  les  eût-on 
retirées  de  cet  état  fâcheux,  en  fupprimant  le  droit  de 
quatre  &  demi  pour  cent ,  &  en  Sacrifiant  à  leur  adminiP 
tration  locale,  les  impôts  énormes  que  payent  leurs  pro¬ 
ductions  à  lem  entrée  dans  la  Grande-Bretagne; mais  Vé- 
tendue  de  fes  déportes ,  &  la  malle  de  la  dette  nationale , 
ne  lui  permettant  pas  finis  doute  une  lèmblabie  générofi- 
té,  le  Gouvernement  crut  faire  allez,  de  donner  aux  co- 
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ions  en  1739  &  liberté  d’envoyer  directement  leur  fucre 
dans  tons  les  ports  de  l’Europe.  L’effort  qu’il  fit,  en  dé¬ 
rogeant  ainfi  à  l’acte  de  navigation,  fut  inutile.  LesFran- 
cois  continuèrent  à  régner  dans  tous  les  marchés;  &  les 
colonies  Angloifes  furent  réduites  à  fournir  à  la  confom- 
mation  de  l’Empire  Britannique,  qui  ne  paflbit  pas  douze 
mille  barriques  au  commencement  dufiecle,&quien  1755 
étoit  de  foixante-dix  mille. 

L’Angleterre  de  voit  ce  produit  aux  anciennes  poffef-  xiX 
fions  qu’elle  avoit  dans  l’archipel  de  l’Amérique.  L’ifle  de  Etabli£fe~ 
la  Barbade,  qui  efl  fituéc  au  vent  de  toutes  les  autres,  ne  Angioisâ 
paroiffoit  pas  avoir  été  habitée,  même  par  des  fauvages,  te  Barba- 
îorfque  quelques  Anglois  partis  de  Saint-Chriflophe,  ai-  de’ 
lerent  s’y  établir  vers  l’an  1629.  Ils  la  trouvèrent  cou¬ 
verte  d’arbres  figros  &  fi  durs,  qu’il  falloir  pour  les  abat¬ 
tre,  un  caractère ,  une  patience,  &  des  befoins  peu  com¬ 
muns.  La  terre  fut  bientôt  libre  de  ce  fardeau ,  ou  dé¬ 
pouillée  de  cet  ornement;  car  il  efl  douteux,  ii  la  nature 
n’embellit  pas  mieux  fou  ouvrage  que  la  main  de  l’hom¬ 
me  qui  change  tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens,  Lis  de 
voir  couler  le  fang  de  leur  patrie ,  fe  hâtèrent  de  peupler 
ce  féjour  étranger.  Tandis  que  les  autres  colonies  étoient 
plutôt  dévaflées  que  cultivées,  par  des  vagabond  s  q  ne- 
la  mifere  &le  libertinage  avoient  bannis  de  leurs  foyers, 
ia  Barbade  recevoit  tous  les  jours  de  nouveaux  habi¬ 
tants,  qui  lui  apportoient ,  avec  des  capitaux,  du  goûc 
pour  l’occupation,  du  courage,  de  l’aélivité,  de  l’am¬ 
bition;  ces  vices  &  ces  vertus  qui  font  le  fruit  des  guer¬ 
res  civiles. 

Avec  ces  moyens ,  une  ifle  qui  n’a  pas  plus  de  hais 
lieues  de  longueur  fur  quatre  de  largeur,  parvint  à  une 
population  de  cent  mille  âmes,  à  m  commerce  qui  oc ca- 
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poit  quatre  cents  navires  de  cent  cinquante  tonneaux  cha¬ 
cun.  Tel  étoit  l’état  de  fa  profpéritd  en  1676,  qui  fut 
1  époque  de  fa  vraie  grandeur.  Jamais  la  terre  n’avoit  vu 
fe  former  un  fi  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  un  11 
petit  efpace ,  ni  créer  tant  de  riches  productions  en  fi  peu 
de  temps.  Les  travaux  dirigés  par  des  Européens,  étoient 
fuuportés  par  des  efclaves  achetés  en  Afrique ,  ou  même 
éîeves  en  Amérique.  Cette  derniere  elpgce  de  barbarie 
ctoit  un  appui  ruineux  pour  un  nouvel  édifice  ÿ  elle  fail¬ 
lit  en  caufer  le  renverfement. 

Des  Anglois  débarqués  fur  les  côtes  du  confinentpour 
y  faire  des  efclaves,  furent  découverts  par  les  Caraïbes, 
qui  fervoient  de  butin  à  leurs  courfes.  Ces  fauvages  fon¬ 
dirent  fur  la  troupe  ennemie,  qu’ils  mirent  à  mort  ou  en 
fuite.  Un  jeune  homme  long-temps  pour fuivi,  fe  jettadans 
lm  boisy  Une  fodienne  l’ayant  rencontré ,  fauva  fes  jours , 
le  nourrit  fecrétement,.  &  le  reconduifit  après  quelque 
temps  fur  les  bords  de  la  mer.  Ses  compagnons  y  atten¬ 
dent  à  l’ancre  ceux  qui  s’étoient  égarés  :  la  chaloupe 
.  \iiii  le  prendre*  Sa  libératrice  voulut  lefüivre  au  vaille  au  / 
Dès  qu’ils  furent  arrivés  à  la  Bsrbade,  le  monte  vendit 
celle  qui  lui  avoit  confervé  la  vie,  qui  lui  avoit  donné  fou 
cœur,  avec  tous  les  fentiments  &  tous  les  tréfors  de  IV 
mour.  Pour  réparer  l’honneur  de  la  nation  Angloife,  un 
oe  fes  Poètes  a  dévoué  lui-même  à  l’horreur  de  la  pofié- 
-rité,  ce  monument  infâme  d’avarice  &  de  perfidie.  Plu- 
fieurs  langues  l’ont  fait  détefîer  des  nations. 

Les  indiens,,  qui  n  étoient  pas  afiez  hardis  pour  entre¬ 
prendre  de  fe  venger,  communiquèrent  leur  refîentiment 
aux  nègres,  qui  avoient  encore  plus 'de  motifs,  s’il  étoit 
pofîîbœ ,  de  haïr  les  Anglois.  D’un' commun  accord,  les 
v,eada\  es  jureront  la  mort  de  leurs  tyrans.  Cette  confpi- 
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JPâtiôfa  Fut  conduite  avec  tant  de  Fecret ,  que  la  veille  de 
locution  la  colonie  étoit  Fans  défiance.  Mais  comme  fî 
la  générofité  devoit  toujours  être  la  vertu  des  malheureux, 
un  des  Chefs  du  complot  en  avertit  Fon  maître.  Des  lettres 
aufti-tdt  répandues  dans  toutes  les  habitations ,  arrivèrent 
à  temps.  Oii  arrêta  la  nuit  fuivante  les  eFclaves  dans  leurs 
loges;  les  plus  coupables  Furent  exécutés  dès  le  point  du 
jour,  &  cet  aéte  de  févérité  fît  tout  rentrer  dans  &  foii- 
million. 

.  Elle  ne  s’eft  pas  démenrie  depuis;  &  cependant  la  co¬ 
lonie  a  vu  s'anéantir  plus  de  la  moitié  de  Tes  exportations, 
bon  luxe ,  quelques  rflaladies  contagieufbs  ,  des  ouragans 
deflriieteurs ,  Fémigration  d’un  grand  nombre  de  Fes  ha¬ 
bitants  qui  ont  palfé  dans  d’autres  ifles  ou  dans  le  conti- 
lient  de  FAmérique  feptentrionale ,  la  détérioration  de  Fon 
îerrein  auquel  les  engrais  font  devenus  nffoeflaires ,  la  con¬ 
currence  d’une  nation  rivale  qui  a  eu  le  bonheur  de  ren¬ 
contrer  un  meilleur  fol  ;  toutes  ces  caufes  réunies  ont 
amené  la  révolution. 

Actuellement  la  Barbade  n’a  que  trente  mille  eFclaves, 
occupés  à  ftimer  la  terre  avec  du  varech  ,  plante  marine 
que  le  flux  porte  à  la  côte.  C’efî:  dans  ce  varech  que  Font  ' 
plantées  les  cannes  à  Fucre.  La  terre  n’y  Fert  pas  beaucoup 
plus  à  la  production  ,  que  les  caifTes  dans  leFqucîIes  Fout 
mis  les  orangers  en  Europe.  Quinze  mille  barriques  de 
Fucre  brut  Forment  le  produit  de  cette  pénible  culture. 
Elles  Font  portées  en  Angleterre,  où  elles  Font  vendues 
environ  6,  750,  ooô  livres.  Les  eaux-de-vie,  qui  peu¬ 
vent  foire  un  objet  de  800,  000  livres,  pafîènt  dans  l’A¬ 
mérique  Feptentrionale. 

La  colonie  de  la  Barbade,  efl  la  feule  commerçante  que 
te  Anglois  ayent  aux  ifks  du  Vent.  Prefque  tous  les  v^f- 

Tome  N 


i<)4  Hljiolre 


féaux  négriers  qui  viennent  d’Afrique,  y  abordent.  Si  le 
prix  qu’on  offre  aux  navigateurs  ne  convient  pas  ,  ils  paf- 
Fent  ailleurs  ;  mais  il  elf  rare  qu’ils  ne  faiTent  pas  leur  vente 
il  la  Barbade.  Le  prix  ordinaire  des  efcîaves  efî  de  huit  à 
neuf  cents  livres,  fui  vaut  la  nation  &  l’efpece  dont  ils 
font.  On  ne  diüingue  jamais  dans  ce  marché ,  ni  l’âge ,  ni 
îe  fexe  ;  c9efl  le  prix  commun  de  toute  une  oargaifon  ;  on 
ne  compte  que  les  têtes.  Le  payement  le  fait  en  lettres- 
de- change  fur  Londres  5  à  quatre-vingt-dix  jours  de' 
vue, 

Ces  negres,  que  les  négociants  ont  achetés  en  gros, 
ils  les  vendent  en  détail  dans  fille  même,  ou  dans, les  au¬ 
tres  ides  Angloifes,  Le  rebut  de  cette  vente  efl  introduit 
en  fraude ,  dans  les  ifles  Efpagnoîes  ou  Frauçoifes.  Ces 
Jiailons  faiioient  circuler  autrefois  cinq  à  fix  millions  à  la 
Barbade.  L’argent  qui  s’y  trouve  encore  aujourd’hui, 
mais  en  moindre  quantité,  cfl  prefque  tout  étranger,  re¬ 
gardé  comme  marchandife  ,  &  ne  fe  prend  qtfau  poids. 
La  marine  qui  appartient  en  propre  à  cet  établiilêment, 
corifilte  en  un  rdlez  grand  nombre  de  bateaux  néeeffaires 
pour  fes  diverles  correlpondances ,  .&  en  une  quarantaine 
de  chaloupes  ,  employées  à  la  pêche  du  poiffen  volant. 
La  nature  &  l’art  fe  font  réunis  pour  fortifier  cette  ille. 
Des  écueils  dangereux  rendent  inacceffibles  les  deux  tiers 
de  fa  circonférence;  &  fur  la  partie  de  côte  qui  peut  être ; 
abordée ,  on  a  tiré  des  lignes,  défendues  de  diilance  eu 
difhmce  par  aes  forts  munis  d’une  artillerie  redoutable. 
Ainfi  la  Barbade  peut  encore  fe  faire  rcfpeéter  de  lès  vqi- 
Kns  en  temps  de  guerre  ,  &  s’en  faire  rechercher  dans  la 
paix».  Elle  offre  un  fonds  folide,  une  baie,  clu  moins, 
ppur  la  plus  riche  des  cultures  ;  un  entrepôt  commode 
pour  le  trafic  des  efcîaves  ;  plus  de  revenu,  fie  populo 
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lien,  de  commerce  &  de  forces,  qu’on  ne  le  devrait  at¬ 
tendre  de  fon  peu  d’étendue  ,  en  la  comparant  lur-tout 
avec  d’autres  ides  voifines.  Antigoa ,  pref]iie  aulîl  gran¬ 
de  ,  n’a  ni  les  mêmes  reTources ,  ni  la  même  impor¬ 
tance. 

Cette  iile  qui  le  borne  à  vingt  milles  de  long,  fur  une  XLM, 
largeur  confidërable  ?  fut  trouvée  tont-à-fait  délerte  par  le 
petit  nombre  de  François  qui  s’y  réfugièrent ,  Ion  qu’en  Angiois  a 
1629  ils  furent  thàtTés  de  Saint-Chriftophe  par  les  Efpa-  Antl^a* 
gnols.  Le  défaut  de  fources  qui ,  fans  doute ,  avoit  en> 
pêché  les  lauvages  de  s’y  établir,  en  lit  fortir  les  nouveaux 
réfugiés  ,  aulli-tôt  qu’ils  purent  regagner  leurs  premières 
habitations.  Quelques  Angiois,  plus  entreprenants  que 
les  François  &  les  Caraïbes ,  fe  datterent  de  furmonter  ce 
grand  obllaçîe ,  en  recueillant  dans  des  citernes  l’eau  de 
pluie;  &  ils  sjy  fixèrent.  On  ignore  en  quelle  année  pré* 
cifément  fut  commencé  cet  étabîiflêment  ;  mais  il  eft  prouvé 
^u’au  mois  de  Janvier  1640  ,  011  y  voyoit  une  trentaine 
de  familles. 

Ce  nombre  n’étoit  gnere  augmenté ,  lorfque  -le  Lord 
Willoughby ,  à  qui  Charles  II  venoit  d’ accorder  la  pro- 
priété  d’ Antigoa  ,  comme  fon  pere  avoir  donné  autrefois 
celle  de  la  Barbade  au  Comte  de  Carlifle  ,  y  fit  palfer  à 
fesfraix  en  1 665,  un  allez  grand  nombre  d’habitants.  Le 
tabac,  l’indigo  ,  le  gingembre,  qui  feuls  les  occu noient , 
fie  les  auraient  jamais  vraifemblablement  enrichis  ,  li  I« 

Colonel  Codrington  n’eût  porté  en  1680  dans  fille,  qui 
étoit  rentrée  au  domaine  de  la  nation,  une  fource  de  pros¬ 
périté  dans  la  culture  du  lucre.  Celui  qu’elle  produiüt 
d’abord  ,  fut  noir,  âcre  &  grofîier.  On  le  dédaignait  en 
Angleterre  ;  &  il  ne  trouvoit  des  débouchés  qu’en  Hol- 
lande  &  dans  les  villes  Anleatiques,  où  il  fe  vendait  beau- 
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®®lîP  mo^ris  <Tlle  celui -des  autres  colonies.  Le  travail  pk& 
opiniâtre ,  ]  art  plus  ingénieux  que  la  nature  n’e/f  rebelle  9 
ajouteient  à  ce  lucre  tout  ce  qui  lui  manquoit  de  perfeo 
lion  &  de  prix.  L  ifle  en  fournit  huit  mille  barriques  f 
fruit  unique  des  labeurs  de  quinze  ou  feize  mille  noirs. 

L  abus  de  1  autorité  ,  il  commun  chez  la  plupart  des 
nations  9  mais  li  rare  chez  les  Anglois,  fe  fit  cruellement 
fentir  à  Antigoa  ;  &  ce  ne  fut  pas  impunément.  Son  Gou¬ 


verneur,  le  Colonel  Parck  ,  bravant  également  les  loix, 
les  mœurs  &  les  bienféances ,  ne  connoiffoit  ni  frein , 
ni  mduie.-  Les  membres  du  Lonfcil  ,  hors  d’état  de  ré¬ 
primer  des  excès  qu’ils  détefloient ,  fommerent  en  1710 
les  colons,  de  protéger  leurs  repréfentants,  de  défendre 
la  fortune  publique,  &  de  mettre  fin  à  tant  de  calamités. 
Àulîi-tôt  on  prend  les  armes  ;  le  tyran  elt  attaqué  dans 
fa  maifoir,  &  meuit  percé  de  plufieurs  coups.  Son  cada¬ 
vre  jetté  nud  dans  la  rue ,  cft  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit 
déshonoié  la  couche.  La  métropole  plus  touchée  des 
droits  facrés  de  la  nature,  quejaloule  de  fon  autorité,  dé¬ 
tourne  les  yeux  d’un  attentat  que  la  vigilance  auroit  dû 
prévenir,  mais  dont  l’équité  ne  lui  pennettok  pas  de  tirer 
Vengeance.  Ce  n  efl  que  la  tyrannie  ,  qui ,  après  avoir 
excité  la  rébellion ,  veut  l'éteindre  dans  le  fangdes  oppri¬ 
més.  Le  machiavelifme ,  qui  enfeigne  aux  Princes  l’art  de- 
fe  faire  craindre  &  détefler  ,  leur  ordonne  d’étouffer  les 
victimes  dont  les  cris  importunent.  L’humanité  preferiü 
aux  Rois  la  juftrce  dans  la  légiflation* ,  la  douceur  dans 
I  adminiffration ,  îâ  modération  pour  ne  pas  occafionncr 
les  fouîevements ,  &  la  démence  pour  les  pardonner.  La 
Religion  ordonne  Fobéiffance  aux  peuples  ;  mais  avant' 
tout.  Dieu  commande  aux  Princes  1  équité.  S’ils  y  man¬ 
quent,  cent  mille  bras,  cent  mille  voix  s’élèveront  contre* 
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'un  fetîl  homme  ,  au  jugement  du  .ciel  &  de  la  terre.  Le» 

Mes  de  FAmésique  ont  vengé  quelquefois  l’autorité  des 
Rois  &  le  droit  des  peuples ,  contre  les  Gouverneurs 
qui,  par  ime  double  trahiloii ,  abtifoient  du  nom  du  Prince 
pour  opprimer  une  nation.  Antigoa  fera  célébré  dans 
l’hiftoire,  par  cet  exemple  terrible  de  julbce.  Du  refte, 
cette  ifleeft  trop  bornée  ;  mais Montferrat  eft  encore  moins 
confidérable. 

C’elî  une  iile  à  laquelle  les  Efpagnols,  qui  la  reconnu-  XLIIL 
rent  en  149-3  fans  l’habiter,  donnèrent  le  nom  d’une  mon-  Etabhfîe^ 
tagne  de  Catalogne  ,  dont  elle  avoit  la  figure.  Elle  efl  Anplois^ 
prefque  ronde,  environ  neuf  lieues  de  circonférence.  Montrer- 
Son  terrein  excelfivement  inégal ,  eft  rempli  de  hauteurs  ra“ 
arides,  &  de  vallées  que  les  eaux  rendent  fertiles.  Les 
Anglois  ,  qui  y  abordèrent  en  1632  ,  ne  fe  contentèrent 
pas  de  troubler  la  tranquillité  -des  nombreux  fauvages  qui 
l’habitoient  ;  ils  les  chaflèrent.  Cette  barbarie  neproduifit 
pas  les  avantages  qu’on  en  attendoit.  Les  progrès  de  la 
colonie  furent  lents  ,  &  elle  ne  parvint  à  être  quelque 
choie  que  vers  la  fin  du  fiecle. 

A  cette  époque  ,  une  ardeur  qui  n’eut  point  de  eau  le 
particulière,  s’empara  de  tous  les  efprits.  Les  petites  cul¬ 
tures  ,  qui  avoient  à  peine  fourni  aux  befoins  les  plus 
étroits  &  les  plus  prelfants ,  furent  toutes  remplacées  par 
le  lucre.  Dix  mille  efclaves  en  fabriquent  annuellement 
cinq  mille  barriques,  quoique  divers  malheurs  caufés  par 
les  guerres  &  les  éléments  ,  ayent  traverfé  de  temps  eu 
temps  l’induflrie  des  colons.  Les  chargements  de  les  dé¬ 
chargements  fe  font  difficilement ,  dans  une  ille  qui  n’a 
pas  .une  bonne  rade.  Les  vaifleaux  même  feroient  enriaur 
ger  Jur  fes  côtes  ,  fi  ceux  qui  les  commandent  11  avoient 
l’attention  ,  lorlqiï’ife  voyent  approcher  les  gros  temps, 
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<ie  prendre  le  large  ,  ou  de  fe  retirer  dans  les  p@rts  voi* 
iins.^  Ne  vis  eft  expofée  au  même  inconvénient. 

FtPhifle-  •  ^°^on  Plus  généralement  reçue  eft,  que  cette 
ment  des  ^  ^Cl*pée  en  1628  par  les  Anglois.  Ce  n’efl  pro- 
Ansiots  4  prement  qu’une  montagne  très-haute ,  &  d’une  pente  douv 
ce,  couronnée  par  de  grands  arbres.  Les  plantations  ré¬ 
gnent  tout  autour  ;  &  commençant  au  bord  de  la  mer, 
elles  s’élèvent  prefque  jufqu’au  fommet.  Mais  *  mefure 
qu’elles  s’éloignent  de  la  plaine  ,  leur  fertilité  diminue, 
paae  que  leur  ici  devient  plus  pierreux.  Cette  ilîe  effcar- 
rolëe  de  nombreux  miffeaux.  Ce  feroient  des  fources  d’a¬ 
bondance  ,  fi ,  dans  les  temps  d’orage ,  ils  ne  fe  changeoienc 
en  torrents,  n’en  train  oient  les  terres  ,  &  ne  détruifoient 
les  tréfors  qu’ils  ont  fait  naître, 

La  colonie  de  Nevls  eft  un  modèle  de  vertu  ,  d’orar© 
&  de  piété.  Elle  dut  ces  mœurs  exemplaires  aux  foins 
paternels  de  fou  premier  Gouverneur.  Cet  homme  uni¬ 
que  excitoit,  par  fa  propre  conduite,  tons  les  habitants  à 
1  amour  du  travail ,  à  une  économie  railbnnabîe,  à  des 
délaifements  honnêtes.  Toutes  les  cultures -  celle  du  fu¬ 
me  en  particulier,  étoient  heureufement  encouragées.  Ce¬ 
lui  qui  commandoit,  ceux  qui  obéiffoient,  tous  n’avoient 
pour  réglé  de  leurs  aérions,  que  la  plus  rigide  équité.  Ja¬ 
mais  011 11e  vit  plus  de  concorde,  de  paix,  &  de  fûreté 
Les  progrès  de  ce  firigulie*  établiffement  furent  û  confi- 
dérables  ,  que ,  fi  l’on  s’en  rapporte  à  toutes  les  relations 
du  temps,  on  y  compta  bientôt  dix  mille  blancs  &  vingt 
mille  noirs.  Le  calcul  d’une  pareille  population  dans  une 
circonférence  de  fix  lieues,  fût-il  exagéré  ,  n’en  fuppofe 
pas  moins  un  elfet  extraordinaire,  mais  infaillible ,  de  h 

profpérité  qui  fuit  la  vertu  dans  les  Sociétés  bien  poli¬ 
cées.  1 
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■Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  l  homme  ifoîe  ,  ni 
'les  peuples,  à  l’abri  des  fléaux  de  la  nature,  ou  des  iflju- 
jes  de  là  fortune.  En  1689  ,  une  affreufe  mortalité  moif- 
fonna  la  moitié  de  cette  heureufc  peuplade.  Une  efcadre 
ïïançoife  y  porta  le  ravage  en  1706,  &  lui  ravit  trois  ou 
quatre  mille  efclaves.  L’année  fuivante,  la  ruine  de  cette 
ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux  ouragan  dont  ou 
ait  confervé  le  fouvenir.  Depuis  cette  fuite  de  défaite* 
elle  s’efl  un  peu  relevée.  On  y  compte  encore  huit  mille 
noirs,  qui  donnent  quatre  mille  barriques  xle  lucre.  Peut- 
être  ceux  qui  s’affligent  le  plus  de  la  deftrudlion  cies  Amé¬ 
ricains  &  de  la  iervitude  des  Africains ,  feroient-iis  un  peu. 
confolés,  ü  les  Européens  étoient  par-tout  aufîi  humains 
que  les  Anglois  font  été  dans  fille  de  Nevisj;  li  les  ifles 
du  nouveau  monde  étoient  tout  aufli-bïen  cultivées  à  pro¬ 
portions  mais  la  nature  &  la  fociété  voyent  peu  de  ces 
prodiges. 

L’Angleterre  11e  tire  aucune  production  de  la  Barbou- 
de ,  de  l’Anguille ,  ni  des  Vierges.  Quatre  mille  habitants 0 
moitié  libres  ,  moitié  efclaves,  épars  dans  ces  miférable* 
établiflements ,  .y  élevent  quelques  beftiaux ,  y  cultivent 
quelques  denrées  eomeüibles ,  qu’ils  vont  vendre  dans  les 
colonies  yoilines.  Heureüfement  leur  pauvreté  ne  les  em¬ 
pêche  pas  de  jouir  d’un  Gouvernement  libre  &  féparé.  Le 
chef  dé  ces  ifles,  comme  ceux  d’Antigoa,  de  lîontierrat 
&  de  Nevis  ,  n’efl  cependant  que  le  député  d’un  Capi¬ 


taine  général  qui  réfide  à  Saint-Chrillophe. 

Ce  fut  le  berceau  de  tontes  les  colonies  Angloifes  & 
Françoifes  du  nouveau  monde.  Les  deux  nations  y  arri- 
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yerent  le  même  jour  en  1625.  Elles  fe  partagèrent  mie  ;  Anglois  h 
elles  lignèrent  une  neutralité  -perpétuelle;  elles  ié  pr«jini-^^:^ 
^ent  des  fccours  .mutuels  contre  l’ennemi  commun  :  c’étoit  pb?, 
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l’Elpagnol ,  qui,  depuis  un  fiecle,  envahiflbitou  troubloit 
les  deux  hémifpheres.  Mais  la  jaloufie  divifa  bientôt  ceux 
que  intérêt  avoir  unis.  Le  François  vit  avec  chagrin  prof- 
per  les  travaux  del’Anglois,  qui,  de  l'on  côté ,  fouffroit 
inpatiemment  qu’un  voiiin  oifeux,  dont  toute  l’occupa- 

,  f°'C  la  chaüe  ou  h  galanterie,  cherchât  à  lui  déban¬ 
der  fa  femme.  Cette  inquiétude  réciproque  enfanta  bien- 
des  querelles,  des  combats,  des  dévaluations;  mais 
ans  projet  de  conquête.  Ce  n’étoient  que  des  animofités 

C  ^«quelles  k  Gouvernement  ne  prenoit  aucune 

Pun.  Des  intérêts  plus  grands  ayant  allumé  la  guerre  en 
1666  entre  les  deux  métropoles,  Saint-Chriftophe  devint 
.peu  ant  1  elpace  d  un  demi-fiecle,  un  théâtre  de  carnage. 

"E  pius  fo)blc  qui  s'étoit  vu  obligé  d’évacuer  la  colonie  , 
ne  tardoit  pas  d’y  revenir  en  force,  autant  pour  venger 
Ses  défaites  que  pour  recouvrer  fes  pertes.  Cette  alterna¬ 
tive  ft  long-temps  balancée  de  fuceès  &  de  difgraces ,  finit 
en  1702  par  l’expullion  des  François,  à  qui  le  traité  d’U- 
trecîit  ôta  tout  eipoir  de  retour. 

,  Ce/acrifice  étoit  médiocre  alors ,  pour  une  nation  qui 

11  avoir  pour  ainfi  dire  exercé  dans  cette  polfdiîon ,  qu’un 
droit  de  chalfe  &  de  carnage.  Sa  population  s’y  réduifoit 
a  667  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  à  29  noirs  fi¬ 
bres,  à  659  eldaves.  157  chevaux,  2C5  bêtes  h  corne 
formoient  tous  fes  troupeaux.  Elle  ne  cultivoit  qu’un 

peu  de  coton  &  d’indigo;  elle  n’avoit  qu’une  feule  fu- 
ererie. 

Quoique  l’Angleterre  eût  fu  depuis  long-temps  mieux 
Lira  valoir  les  droits  dans  cette  Me ,  elle  ne  profita  pas 
d  abord  de  la  ceilion  qui  la  lui  laifî'oit  toute  entière.  Sa 
conquête  fut  long-temps  en  proie  à  des  Gouverneurs  avi¬ 
ses,  qui  vendoient  les  terres  à  leur  profit,  ou  qui  icsdifi- 
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Deux  negres  ,  jeunes  ,  bien  faits ,  robuftes ,  courageux^ 
îiés  avec  une  ame  rare ,  s’aimoient  depuis  l'enfance".  Af- 
iocids  aux  mèmçs  travaux  ,  ils  s’étoient  unis  par  leurs  pe> 
ries,  qui,  dans  les  cœurs  fenfibles,  attachent  plus  que  les 
plaifirs.  S’ils  n’étoient  pas  heureux,  ils  fe  confoloient  au 
moins  dans  leurs  infortunes.  D’amour,  qui  les  fait  toutes 
oublier,  vint  y  mettre  le  comble.  Une  négreflè,  efcîave 
comme  eux,  avec  des  regards  plus  vifs  fans  doute  &plus 
brûlants  à  travers  un  teint  d’ébene  que  fous  un  front  d’al¬ 
bâtre,  alluma  dans  ces  deux  amis  une  égale  fureur.  Plus 
faite  pour  infpirer  que  pour  fentir  une  grande  paffion , 
leur  amante  auroit  accepté  l’un  ou  l’autre  pour  époux  ; 
mais  aucun  des  deux  ne  vouloir  la  ravir,  ne  pouvoit  la 
céder  à  fon  ami.  Le  temps  ne  fit  qu’accroître  les  tour¬ 
ments  qui  dévoraient  leur  ame,  fans  afibiblir  leur  amitié 
ni  leur  amour.  Souvent  leurs  larmes  couloient  ameres  & 
curantes,  dans  les  embrafîements  qu’ils  le  prodiguoiçnt 
à  la  vue  de  l’objet  trop  chéri  qui  les  défefpéroif.  Ils  fc  ju¬ 
raient  quelquefois  de  ne  plus  l’aimer,  de  renoncer  à  la  vie 
plutôt  qu’à  l’amitié.  Toute  l’habitation  ctoit  attendrie 
par  le  fpe&acle  de  ces  combats  déchirants.  On  ne  par¬ 
loir  que  de  l’amour  des  deux  amis  pour  la  belle  négretTe. 
Un  jour  ils  la  fuivirent  nu  fond  d’un  bois.  Là  ,  cha¬ 


cun  des  deux  fembrafle  à  Penvi,  la  ferre  mille  fois  con¬ 
tre  fon  cœur,  lui  fait  tous  les  ferments,  lui  donne  tous 
les  noms  qu’inventa  la  tendrelfe;  &  tout  à-coup,  fans  fe 


parler,  fans  fe  regarder,  ils  lui  plongent  à  la  fois  un  poi¬ 
gnard  dans  Jefein.  Elle  expire;  &  leurs  larmes,  leurs fan- 
glots,  fe  confondent  avec  les  derniers  foupirs.  Ils  rugii- 
fent.  Le  bois  retentit  de  leurs  cris  forcenés.  Un  efeiave 


■accourt. 11  les  voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  hai/crsla 
victime  de  leur  étrange  amour.  Il  appelle  ,  on  vient 
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fou  trouve  ces  deux  amis  qui,  le  poignard  à  la  main,  le 
tenant  embraffés  fur  le  corps  de  leur  malheureufe  amante , 
baignés  dans  leur  fang,  expiroient  eux-mêmes  dans  les 
flots  qui  ruiffeloient  de  leurs  propres  blefîiires. 

Ces  amants ,  ces  amis ,  faifoient  portion  d’un  troupeau 
de  vingt-cinq  mille  negres  defthiés  à  fournira  l’Europe 
douze  ou  treize  mille  barriques  de  fucre.  C’eft  au  milieu 
de  ces  travaux  paifibles,  c’efl  dans  cette  condition  avilit 
fante,  que  naiffentdes  aétions  dignes  d’étonner  l’univers. 

Malheur  à  celui  que  l’énergie  de  cet  amour  féroce  ne  fait 
pas  frémir  d’horreur  &  de  pitié  !  La  nature  l’a  formé ,  non 
pas  pourl’efclavage  des  negres,  mais  pour  la  tyrannie  de 
leurs  maîtres.  Cet  homme  aura  vécu  fans  commifé ration , 
il  mourra  fans  çonfoîation  ;  il  n’aura  jamais  pleuré,  ja¬ 
mais  il  ne  fera  pleuré.  Mais  il  eli  temps  de  quitter  Saint- 
Ch'rifto'phe ,  &  de  palier  à  la  Jamaïque. 

Cette  ille  qui  ell  fous  le  vent  des  autres  illes  Angloifes ,  xLYL 
&  que  la  géographie  a  placée  au  nombre  des  grandes  An-  L;s  yn; 

°  ^  ffloiscnal- 

tilles  ,  décrit  dans  la  mer  upe  figure  à-peu-près*  ovale ,  pent  les 
dont  le  grand  diamètre  a  cent  foixante-dix  milles  de  Ion-  Espagnols 

la  ja- 

gueur,  &  le  plus  petit,  foixante-dix  milles  au  plus.  Elle  niyique s 
eli  coupée  de  plufieurs  chaînes  de  montagnes,  hautes, irré-  «ksyéta- 
gulieres,  où  des  rochers  affreux  font  confufément  entaf-  Lliilcu'* 
fés.  Leur  ftérilité  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  entiè¬ 
rement  couvertes  d’une  prodigieufe  quantité  d’arbres  de 
différentes  efpeces,  dont  les  racines,  pénétrant  dans  les 
fentes  des  rochers;  vont  chercher  l’humidité,  que  laiffent 
des  orages  &  des  brouillards  fréquents.  Cette  verdure  per¬ 
pétuelle  ,  alimentée ,  embellie  par  line  foule  d’abondantes 
calendes,  forme  un  printemps  de  toute  l’année,  &  pré- 
fente  aux  yeux  enchantés  le  plus  beau  fpeéfode  de  la  na¬ 
ture.  Mais  ccs  eaux  qui,  tombant  des  fbmmets  arides  > 


/ 


2.04 


itoirt 


varient  -la  fécondité  dans  les  plaines ,  ont  un  goût  de  cui- 
we,  défegréable  &  mal-fain.  Heureufcment  ce  défaut 
compenfé  par  la  falubrité  de  l’air ,  le  plus  tempéré  qu’on 
puifie  refpirer  entre  les  deux  tropiques,  fous  l’un  &  l’au¬ 
tre  hémifphcre. 

^  Colomb  découvrit  en  1494  cette  grande  ifle  ;  mais  il 
forma  point  d’établifïement.  Huit  ans  après,  il  y  fut 
jetté  par  la  tempête.  La  perte  de  fes  yaifleaux  le  mettant 
boiit  d  état  d  en  fortir,  il  implora  l’humanité  des  lauvages; 

*  11  eIÎ  îous  Ies  ^cours  de  la  commiiération  natu- 
ïeile.  Mais  ce  peuple ,  qui  ne  cultivoit  uniquement  que 
pour  fes  befoinà ,  fe  laffa  de  nourrir  des  étrangers ,  oui 
l’expofoient  à  mourir  de  difette ,  &  s’éloigna  infenfiblement 
de  leur  voifmage.  Les  Efpagnols  qui  l’avoient  déjà  effo* 
rouché  par  des  actes  de  violence,  ne  gardèrent  plus  de 
roefure  avec  les  Indiens,  &  s’emportèrent  jufqu’à  pren¬ 
dre  les  armes  contre  un  chef  qu’ils  accu  foie  nt  de  rigueur, 
pour  n’avoir  pas  approuvé  leur  férocité.  Colomb,  forcé 
de  céder  à  leurs  menaces,  pour  fortir  d’une  fituation  dé- 
felpérée ,  profita  d’un  de  ces  phénomènes  de  la  nature , 
où  l’homme  de  génie  trouve  quelquefois  des  reflburces 
pardonnables  à  la  nécefîlté, 

Le  peu  qu’il  avoit  acquis  de  connoiflances  aftronomi- 
ques,  l’infiruifoit  qu’il  y  auroit  bientôt  une  éclipfe  de  lu¬ 
ne.  Il  fit  avertir  tous  les  Caciques  yoifins  de  s’aflembler, 
pour  entendre  de  lui  des  choies  importantes  à  leur  confer- 
vation.  Quand  il  fut  au-milieu  d’eux,  après  leur  avoir  re¬ 
proché  la  dureté  avec  laquelle  ils  les  laifïoient  périr  lui& 
les  compagnons  :  P  pur  vous  en  punir,  leur  dit-il  d’un 
air  iufpiié,  le  Dieu  que  f  adore  va  vous  frapper  de  fes 
puh  terribles  coups.  Dès  ce  foir ,  vous  verrez  la  lune 
rougir ,  puis  s'obfiurcir ,  &  vous  refis  fer  fa  lumière. 
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Ce  ne  fera  que  Je  prélude  de  vos  malheurs ,  p  vous  vous 
'êhftinez  à  me  refufer  des  vivres. 

A  peine  l’Amiral  a  parlé ,  que  fes  prophéties  s’accom- 
plifFent.  La  défolation  cil  extrême  parmi  les  fauvages.  Ils 
fe  croyent  perdus  ,  demandent  grâce ,  &  promettent  tout. 
Alors  on  leur  annonce,  que  le  ciel,  touché  de  leur  re¬ 
pentir,  appaife  fa  colere,  &  que  la  nature  va  reprendre 
fon  cours.  Dès  ce  moment,  les  fubfillances  arrivent  de 
tous  eûtes  ,  &  Colomb  n’en  manqua  plus  jufqu’à  fou 
départ. 

Ce  fut  dom  Diegue ,  fils  de  cet  homme  extraordinaire, 
qui  fixa  les  Efpaguols  à  h  Jamaïque.  En  1509,  il  y  fit 
palier  de  Saint-Domingue ,  lbixante-dix  brigands  fous  la 
conduite  de  Jean  d’Efquimel.  D’autres  ne  tardèrent  pas 
à  les  fuivre.  Tous  fèinbloient  n’aller  dans  cette  ille  déli- 
cieufe  &  paifible ,  que  pour  s’y  baigner  dans  le  fang  hu¬ 
main.  Le  glaive  de  ces  barbares  ne  s’arrêta,  que  lorfqu’Ü 
n’y  refhi  pas  un  feuî  habitant ,  pour  conferver  la  mémoire 
d’un  peuple  nombreux,  doux,  (impie &  bienfaifant.  Pour 
îe  bonheur  de  la  terre ,  fes  exterminateurs  ne  dévoient  pas 
remplacer  cette  population.  Auroient-ils  voulu  même  fe- 
multiplier  dans  une  ille  qui  ne  fourni  doit  pas  de  l’or?  Leur' 
cruauté  fut  fans  fruit  pour  leur  avarice  ;  &  la  terre  qu’ils 
a  voient  fouillée  de  carnage,  fembla  fe  refufer  aux  efforts- 
d’inhumanité  qu’ils  firent  pour  s’y  établir.  Tous  les  éta- 
bliffements  élevés  fur  la  cendre  des  naturels,  du  pays, 
tombèrent  à  mefure  que  le  travail  &  le  défdpoir  achevè¬ 
rent  d’épuifer  le  rJIe  des  fauvages  échappés  aux  fureurs 
des  premiers  conquérants.  Celui  de  Sant-Iago  de  la  Vega  , 
fut  lefeulqui  fe  foutint.  Les  habitants  de  cette  ville,  plon¬ 
gés  dans  l’oîlivetéqui  fuit  la  tyrannie  après  la  dévaluation  ? 
fe  contemokmt  de.  vivre  de  quelques  plantations  dont  ils- 
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Vendaient  le  fuperfiu  aux  vaiffeaux  qui  pafîbient  fur  leurs 
côtes,  route  la  population  de  la  colonie,  concentrée  au 
petit  territoire  qui  nourriffoit  cette  race  de  deflriîfteiirs, 
étok  bornée  à  quinze  cents  efclaves  commandés  par  au¬ 
tant  de  tyrans  ;  torique  les  Anglois  vinrent  enfin  atta¬ 
quer  cette  ville,  s’en  rendirent  maîtres,  &  s’y  établirent 
en  i 655. 

Avec  eux  y  entra  îadilcorde.  Ils  en  apportoient  les  plus 
fiinedes  geimes.  D  abord  1a  nouvelle  colonie  n’eut  pour 
habitants  que  trois  mille  hommes  de  cette  milice  fanati¬ 
que,  quj  avoit  combattu  &  triomphé  fous  les  drapeaux 
thi  parti  républicain.  Bientôt  ils  furent  joints  par  une  mul¬ 
titude  de  royalties,  qui  cipéroient  trouver  en  Amérique 
la  çonfolatipn  de  leur  défaite,  ou  le  calme  de  la  pabx.  L’ef- 
prit  de  divifiôn,  qui  avoit  fi  long-temps  &  fi  cruellement 
déchiré  les  deux  parti  s  en  Europe,  les  luivit  au-delà  des 
mers.  D’un  côté,  l’on  triomphait  infolemment  de  la  pro¬ 
tection  de  Cromwel ,  qu’011  avoit  élevé  fur  les  débris  du 
irône  5  de  î  autre  ,011  fe  repofoit  fur  l’équité  du  Gouver¬ 
neur  de  1  ille  ,  qui ,  forcé  de  plier  fous  l’autorité  d’un  ci¬ 
toyen  vainqueur,  n’étoit  pas  au  fond  de  .Pâme  dans  fes 
întéiêts,  C  en  étoit  a  fiez  pour  renotiveller  dans  le  nou¬ 
veau  monde  les  fcenes  d’horreur  &  de  fang  tant  de  fois  ré¬ 
pétées  dans  1  ancien.  Mais,  Penn  &  Venables,  conqué¬ 
rants  de  la  Jamaïque ,  en  avoient  remis  le  commandement 
à  l’homme. le  plus  fige ,  qui  fe  trou  voit,  le  pkjs  ancien  (JE 
ficier.  C’étoit  Dodley,  ami  des  Stuards.  Deux  fois,  Crom- 
wel  lui  fubflitua  de  fes  partifans,  &  deux  fois  leur  mort 
fit  replacer  Dodley  à  la  tête  des  affaires. 

Les  cQiifpiratjons  qu’on  tramoit  contre  lui ,  furent  dé¬ 
couvertes  &  diflîpées.  Jamais  il  ne  laiffii  impunies  les  moin- 
clies  brçcues  faites  à  la  dHçipîine«  La  balance  fut,  dans 
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fes  mains,  toujours  égalé  entre  la  faction  que  fon  cœur 
détefloit  &  celle  qu'il  aimoit.  L’indüfîrîe  étoit  excitée^ 
encouragée  par  fes  foins ,  les  confeilsdc  lés  exemples.  Son 
défmtéreflement  appuyoit  fon  autorité.  Content  de  vivre 
du  produit  de  fes  plantations ,  jamais  on  ne  réuflit  à  lui 
faire  accepter  des  appointements.  Simple  &  familier  dans 
h  vie  privée,  il  droit,  dans  fa  place,  intrépide  guerrier \ 
Commandant  ferme  &  févere,  fage  politique.  Sa  maniéré 
de  gouverner  fut  toute  militaire;  c’eli  qu’il  avoit  à  con¬ 
tenir  ou  policer  une  colonie  naiffante,  uniquement  com- 
pofée  de  gens  de  guerre;  à  prévenir  ou  repoulfer  une  in- 
vaüon  des  Eipngnols ,  qui  pouvoient  tenter  de  recouvrer 
ce  qu’ils  venoient  de  perdre. 

Mais  lorfque  Charles  II  eut  été  appellé  au  Trône ,  par 
la  nation  qui  en  avoit  précipité  fon  pere,  il  s’établit  à  la 
Jamaïque  un  Gouvernement  civil,  modelé,  comme  dans 
les  autres  illes,  fur  celui  de  la  métropole.  Le  Comman¬ 
dant  repréfenta  le  Roi,  le  Confeil,  les  Pairs;  &  trois  dé¬ 
putés  de  chaque  ville,  avec  deux  de  chaque  paroiffe ,  com¬ 
posent  les  commîmes.  Mais  cette  aflémblée  borna  fes 
premiers  efforts  à  combiner,  fans  ordre ,  quelques  régle¬ 
ments  privifionnels  de  police ,  de  jwflice  &  de  finance. 
Ce  ne  fut  qu’en  1682  que  fe  forma  ce  cqrps  de  loix,  qui 
tient  aujourd’hui  la  colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces 
fages  ftatuts  méritent  l’attention  des  ïe&eurs  politiques. 

L’un,  qui  pourvoit  à  fa  défenfe  de  la  patrie,  y  excite 
vivement  ce  même.v  intérêt  particulier  des  citoyens,  qui 
pouiToit  les  en  détourner.  Il  ordonne  que  tout  dommage 
fait  par  l’ennemi ,  fera  payé  fur  le  champ  par  l’Etat;  & 
aux  dépens  de  tous  les  lu  jets,  fi  le  fife  n’y  fufiit  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d’augmenter  la  popu-, 
LHon.  Elle  veut  que  tput  maître  de  yaifieau  ,  q#  aura? 
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paflage,  reçoive  une  gratification  générale  de  22  livres 
Jo  fiols.  La  gratification  particulière  eft  de  16S  livres 
fols  pour  chaque  perfonne  portée  d’Angleterre  oud’Ecof- 
îe;  de  135  livres,  pour  chaque  perfonne  portée  d’Irlan* 
de;  de  78 livres  15  fols,  pour  chaque  perfonne  portée  du 
continent  de  l’Amérique  ;  de  45  livres  pour  chaque  per¬ 
fonne  portée  des  autres  files. 

La  troifieme  loi  tend  à  favorifer  la  culture.  Lorfqit’uu 
propriétaire  de  terres  n’a  pas  la  facilité  de  payer  l’intérêt 
ou  le  capital  de  fes  emprunts ,  fa  plantation  eft  eftimée 
par  douze  propriétaires  qui  font  les  pairs.  Le  créancier' 
eft  obligé  de  recevoir  ce  fonds  en  payement  du  total,  au 
prix  de  l’eftirnadon ,  quand  même  elle  ne  monteroit  pas 
à  la  valeur  de  la  créance  ;  mais  fi  l’habitation  excédoit  1,1 
dette  ,  il  eft  obligé  de  rehbourfer  le  furplus.  Cette  jurift 
prudence  qui  entraîne  à  des  partialités ,  répare  fon  injnf* 
tice  par  un  bien  général ,  en  diminuant  la  rigueur  des  pour- 
fuites  du  rentier  &  du  marchand  ,  contre  le  cultivateur. 
Le  résultat  de  cette  difpoiition  eft  à  l’avantage  des  terres 
&  des  hommes  en  général*  Le  créancier  en  fouffre  rare¬ 
ment,  parce  qu’il  eft  fur  fes  gardes  ;  &,  le  débiteur  en  eft 
plus  tenu  à  la  vigilance ,  à  la  bonne  foi ,  pour  trouver  des 
emprunts.  C’eft  alors  la  confiance  qui  fait  les  engage¬ 
ments  ;  &  cette  confiance  ne  fe  mérite  &  ne  s’entretient 
que  par  des  vertus. 

Avant  que  de  fi  fages  loix  enflent  aflliré  la  profpérité 
de  la  colonie,  elle  s’étoit  déjà  fait  un  nom.  Quelques 
s’eft  enri-  aventuriers ,  autant  par  haine  ou  jaloufie  nationale ,  que 
foncom-  ^ar  ^n<lu^tude  d’efprit  &  beloiii  de  fortune ,  attaquèrent 
merce  in-  ^es  vahîéaux  Efpagnols.  Ces  corfaires  furent  fécondés  par 
STa-  Ies  ^®aîs  de  Cromwel,  qui,  ne  recueillant  après  fa  mort 

que 


XL  Vil. 
La  Ja¬ 
maïque 


philo fo phi  qui  &  politique .  20  9 

que  Paverfion  publique  attachée  à  Tes  cruels  fuccès ,  cher-  ibérique 
cherent  au  loin  un  avancement  qu’ils  n’cfpéroient  plus  en  ^PaSna" 
Europe.  Ce  nombre  fut  groffi  d’une  foule  d’Anglois  des 
deux  partis,  accoutumés  au  fang'  par  les  guerres  civiles 
qui  les  avoient  ruinés.  Ces  hommes  avides  de  rapine  & 
de  carnages ,  écunioient  les  mers ,  dévaftoient  les  côtes 
du  nouveau  monde.  C’étoit  à  la  Jamaïque,  qu’étoient 
toujours  portées  par  les  nationaux ,  &  fouvent  par  les 
étrangers,  les  dépouilles  du  Mexique  &  du  Pérou.  Ils 
trouvoient  dans  cette  ille  plus  de  facilité ,  d’accueil,  de 
protection  &  de  liberté  qu’ailleurs  ;  foit  pour  débarquer, 
foit  pour  dépenfer  à  leur  gré  le  butin  de  leurs  courfes. 

C’elï-là  que  les  prodigalités  de  la  débauche ,  les  rejet- 
t oient  bientôt  dans  la  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de 
leur  fanguinaire  indufîrie,  les  faifoit  voler  à  de  nouvelles 
proies.  Ainfi,  la  colonie  prolîtoit  de  leurs  continuelles 
vieilli tudes  de  fortune  ,  &  s’enrichilfoit  des  vices  qui 
étoient  la  fource  &  la  ruine  de  leurs  fréta. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte,  par  fa  meur¬ 
trière  activité ,  les  fonds  qu’elle  avoit  lai  lies ,  &  qui  n’é- 
tôient,  après  tout,  dérobés  qu’à  des  ufurpateurs  plus  in- 
Jufbes  &  plus  cruels  encore,  ces  fonds  devinrent  la  bafa 
d’une  nouvelle  opulence  ,  par  la  facilité  qu’ils  donnèrent 
d’ouvrir  un  commerce  interlope  avec  les  poffeffions  Ef- 
pagnoles.  Cette  veine  de  richelfe  alla1  toujours  croilfant, 

&  fur-tout  vers  la  fin  dufiecle.  Des  Portugais,  avec  un 
capital  de  trois  millions,  dont  le  Souverain  avoir  avancé 
les  deux  tiers,  s’engagèrent  ,  en  1 696,  à  fournir  aux  fu- 
jets  delà  Cour  de  Madrid,  cinq  mille  noirs,  chacune  des 
cinq  années  que  devoir  durer  leur  traité.  Cette  compagnie 
tira  de  la  Jamaïque  un  grand  nombre  de  ces  efclaves. 

Dès-lors ,  le  colon  de  cette  ifle  eut  cïesliaifons  luivics  avec 
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le  Mexique  &  le  Pérou  ;  foit  par  l’cntremîfe  des  agents 
Portugais ,  foit  par  les  Capitaines  de  Tes  propres  vaiffeaux 
employés  à  la  navigation  de  ce  commerce.  Mais  ces  liai- 
ions  furent  un  peu  rallenties  ,  par  la  guerre  de  la  fucccff 
fion  au  trône  d’Efpagne. 

A  la  paix,  le  traité  de  PAffiento  donna  des-  allarmes  h 
ia  Jamaïque.  Elle  craignit  que  la  compagnie  du  Sud  „ 
chargée  de  pourvoir  de  negres  les  colonies  Efpagnoies,  ne- 
lui  fermât  entièrement  le  canal  &  la  route  des  mines  d’or, 
loirs  les  efforts  qu’elle  fit  pour  rompre  cet  arrangement, 
ne  changèrent  point  les  mefures  du  miniftere  Anglois.  11 
avoit  fagement  prévu  que  l’a&ivité  des  Affientiftes ,  don¬ 
nerait  une  nouvelle  émulation  à  l’ancien  commerce  inter¬ 
lope.  Ses  vues  furent  fi  juftes,  qu’en  1739  Popinion  gé¬ 
nérale  étoit  que  la  Jamaïque  avoit  retiré  des  Indes  Efpa- 
gnôles  quinze  cents  millions. 

Le  commerce  prohibé  qu’elle  y  faifoit,  étoit  fîmpîc 
dans  fi  fraude.  Un  bâtiment  Anglois  feignait  qu’il  man- 
quoit  d’eau,  de  bois,  de  vivres;  que  fôn  mât  étoit  rom¬ 
pu  ,  ou  qu’il  avoit  une  voie  d’eau  ,  qu’il  ne  pouvoit  ni 
découvrir ,  ni  étancher ,  fans  fe  décharger.  Le  Gouver¬ 
neur  permettoit  que  le  navire  entrât  dans  le  port ,  &  s’y 
réparât.  Mais  ,  pour  fe  garantir  ou  fe  difeulper  de  toute 
acc  dation  auprès  de  fa  Cour,  il  faifoit  mettre  le  fceau  fur 
îa  porte  du  magafin  où  l’on  avoit  enfermé  les  marchandi- 
fes  du  vaiflèau  ;  tandis  qu’il  reliait  une  autre  porte  non 
feelîée  ,  par  où  l’on  entroit  &  l’on  fortoit  les  effets  qui 
étoient  échangés  dans  ce  commerce  fecret.  Quand  il  étoit 
terminé,  l’étranger,  qui  manquoit  toujours  d’argent ,  de¬ 
mandait  qu’il  lui  fût  permis  de  vendre  de  quoi  payer  la, 
dépenfe  qu’il  avoit  faite  ;  permiffion  toujours  accordée  , 
mais  avec  le  faux  femblant  de  grandes  difficultés.  Cette 
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diffimulation  étoit  néceflairc ,  pour  que  le  Commandant: 
ou  Tes  agents  puflent  débiter  impunément  en  public  ce 
qu’ils  avoient  acheté  d’avance  en  fecret  ;  parce  qu’on  lu p- 
poferoit  toujours  que  ce  ne  pouvoit  être  autre  choie  que 
les  marchandées  qu’il  avoit  été  permis  d’acquérir.  Ainfi 
le  vuidoient  &  fe  répandoient  les  plus  grolfes  cargai- 
fons. 

La  Cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  à  fe  défor- 
dre  ,  en  défendant  l’admiffion  des  bâtiments  étrangers 
dans  fes  ports  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 
Mais  les  Jamaïcains  ,  appellent  la  force  au  fecours  dg 
l’artifice  ,  fe  firent  protéger  dans  la  continuation  de  ce 
commerce  par  les  vailfeaux  de  guerre  Anglois ,  dont  le 
Capitaine  recevoit  cinq  pour  cent ,  fur  tous  les  objets  de 
la  fraude  qu’il  autorifoit  entre  les  fujets ,  contre  le  traité 
des  Couronnes  :  tant  il  cil  inutile  aux  Rois  de  faire  en- 
tr’eux  des  pactes ,  qui  ne  conviennent  pas  à  l’intérêt  ré¬ 
ciproque  des  nations  ! 

Cependant,  à  cette  violation  éclatante  &  manifélte  du 
droit  public,  en  a  fuccédé  une  plus  fourde  &  moins  me¬ 
naçante.  Les.  navires  expédiés  de  la  Jamaïque  fe  rendent 
aux  rades  de  la  côte  Efpagnôle  les  moins  fréquentées; 
mais  fur-tout  à  deux  ports  également  délèrts  ,  celui  de 
Brew  à  cinq  milles  de  Carthagene  ,  &  celui  de  Grout  à 
quatre  milles  de  Porto-Belo.  Un  homme  qui  fait  la  lan¬ 
gue  du  pays  ,  elt  mis  promptement  à  terre,  pour  avertir 
les  contrées  voifines  de  l’arrivée  des  vailfeaux.  La  nou¬ 
velle  fe  répand  de  proche  en  proche,  avec  la  plus  grande 
célérité ,  jufqu’aux  lieux  les  plus  éloignés.  Les  marchands 
viennent  avec  la  même  diligence;  &  la  traite  commence, 
mais  avec  des  précautions  dont  l’expérience  a  dicté  la  né- 
cefiité.  L’équipage  du  bâtiment  elt  divifé  en  trois  parties, 
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Pendant  que  Finie  accueille  les  acheteurs  avec  p'olïtefle  & 
veille  d'un  œil  attentif  fur  le  penchant  &  Fadreffe  qu’ils 
ont  pour  le  \oI , 1  autre  cil  occupée  à  recevoir  la  vanille  , 
fiudigQ  ,  la  cochenille  5  For  &  l’argent  des  Efpagnols,  en 
échange  des  efclaves ,  du  vif-argent,  des  foieries ,  &  d’au- 
tics  maichandifes  qui  leur  font  livrées.  En  même- temps, 
la  troifieme  divifion  retranchée  en  amies  fur  le  tillac ,  pour¬ 
voit  à  ia  Lu  été  ou  navire  &  de  tout  l’équipage ,  ayant  foin 
de  ne  pas  1  aider  entrer  plus  de  monde  à  la  fois  ,  qu’elle 
h’en  peut  contenir  dans  l’ordre. 

Lorfque  les  opérations  font  terminées  ,  FAngîois  re- 
gagne  fon  ille  avec  fes  londs  qu’il  a  communément  dou¬ 
blés  ,  &  î  Eipagnol  là  demeure  avec  fes  emplettes,  dont 
il  efpet e  letirei  un  lemblabîe  &  même  un  plus  grand  bé¬ 
néfice.  De  peur  d  être  découvert,  il  évite  les  grandes  rou¬ 
tes  ,  &  marche  dans  des  chemins  détournés ,  avec  des  nè¬ 
gres  qu’il  vient  d’acheter,  &  qu’il  a  chargés  de  marchait- 
difes,  diftribuées  en  paquets,  d’une  forme  &  d’un  poids 
faciles'  à  porter» 

Cette  manieie  de  négocier  prolpéroit  depuis  long-temps 
au  grand  avantage  des  colonies  des  deux  nations  ,  lorf- 
que  la  fubll-itution  des  yailfeaux  de  regift re  aux  gabions,, 
raîlentit ,  comme  FEipagne  ît  le  propofoit,  la  marche  de 
ce  commerce.  Il  diminua  par  degrés;  &  dans  les  derniers 
toiiips  ,  il  étoit  réduit  annuellement  à  quinze  ou  icizô 
cents  mille  livres.  Le  miniftere  de  Londres  ,  voulant  le 
ranimer  ou  en  recouvrer  le  profit ,  a  imaginé  en  1766, 
que  le  meilleur  expédient  ,  pour  rendre  à  la  Jamaïque 
ce  qu’elle  avoir  perdu,  étoit  d’en  faire  un  port  franc/ 
Auiïï-tôt  les  batiments  Efpagnols  du  nouveau  monde 
y  font  arrivés  de  tous  les  côtés,  pour  échanger  leurs  mé¬ 
taux  &  leurs  denrées  contre  lesr  manufactures  Àudoifes* 
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Dans  l’année  qui  précéda  cet  arrangement ,  les  exporta¬ 
tions  de  la  Grande-Bretagne  pour  cette  iüe  ,  n’avoientpas 
■pâlie  9,  351 , 540  livres.  Mais  ce  nouveau  débouché  ne 
peut  que  les  augmenter  confidérabîement.  La  franchi!, e 
&  la  liberté  dans  le  commerce  font  deux  grands  appâts 
pour  l’étranger,  deux  fources  d’opulence  pour  la  nation 
qui  ouvre  fes  ports. 

Sans  la  reltriélion  qui  écarte  toutes  les  productions  de 
h  même  nature  que  celles  de  la  Jamaïque ,  on  peut  préfu- 
mer  que  les  denrées  de  Saint-Domingue  auroient  pris  la 
même  route  que  celles  du  Mexique  &  du  Pérou.  Com¬ 
ment  un  Gouvernement  qui  cherche  à  attirer  dans  un  de 
fes  entrepôts  les  productions  Françoifes  des  ifles  du  Vent , 
refufe-t-il  l’entrée  à  celles  d’une  ifle  fous  le  Vent  ?  Peut- 
être  a-t-il  craint  que  fes  fnjets  ne  tiraflent  d’un  rival  allez 

► 

heureux  pour  vendre  impunément  tout  à  meilleur  mar¬ 
ché  ,  les  marchandifes  qui  dévoient  entretenir  leur  corn- 
.  încrce  avec  les  colonies  Efpagnoles. 

Quoi  qu’il  enfoit  de  cette  conjecture,  l’Anglois  ne  s’efi. 
pas  tellement  repofé  fur  l’empreffement  des  Efpagnols  à 
venir  dans  fes  ports  ,  qu’il  n’ait  cherché  encore  d’autres 
.  voies  pour  étendre  fes  Hâtions  avec  eux.  Lésé  négociants 
de  la  Jamaïque  avoient  formé  autrefois  des  comptoirs  dans 
la  baye  de  Honduras,  fur  la  rivière  Noire ,  tout  près  des 
Mofquites.  Des  raifons  qui  ne  font  pas  venues  jufqu’à 
nous ,  les  leur  avoient  fait  abandonner.  Ils  les  ont  rétablis 
su  commencement  de  17 <56,  efpérant  approvifionner  par- 
là  les  Provinces  intérieures  du  Mexique  ;  &  fi  ce  qu’on 
publie  elt  vrai,  le  fuccès  furpaffe  de  beaucoup  leurs  elpé- 
rances. 

Cependant  ce  commerce  frauduleux  &  précaire  ,  eft  XLVIIL 
peu  de  chofe  au  prix  des  richeliês  immenfes  que  la  Tnmaï-  La  J,2‘ 
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que  a  retirées  de  fes  cultures.  La  première  à  laquelle  oa 
le  livra  ,  lut  celle  du  cacao,  qu’on  y  avoit  trouvée  bien 
établie  pat  les  Elpaguols.  Elle  profilera; tant  que  durè¬ 
rent  les  plantations  de  ce  peuple  qui  en  fàilbit  là  princi- 
pa  e  nourriture  &  l'on  négoce  unique.  On  s’apperçut  qu’eî- 
es  eommençoientàdécheoir;  &l’onles  renouvella.  Mais 
aut  de  foins  ou  d  intelligence  de  In  part  des  nou¬ 
veaux  colons  ,  leurs  arbres  ne  réuffirent  pas.  On  fe 
dégoûta  de  cette  culture  ,  &  on  y  fubffitua  celle  de 


Cette  produffion  prenoit  des  accroilTements  confîdéra- 
bles,  lorfque  le  Parlement  chargea  d’un  droit  de  3  livres 
18  fols  6  deniers  la  livre  d’indigo  ,  qui  fi  vendait  n  livres 
5  fols.  Si  la  taxe  étoit  alors  vifiblement  trop  forte  ,  elle 
devint  infoutenable,  lorfque  la  concurrence  des  François 
eut  fait  baiffer  la  marchandife  au  prix  de  4  livres  10  fols 
la  livre.  Alors  tombèrent  les  indigoteries  dans  toutes  les 
1  ies  Angloifes ,  &  plus  rapidement  qu’ailleurs  à  lajamaï-' 
que.  Le  Gouvernement  a  travaillé  dans  les  derniers  temps 
a  tegagner  ce  qu  il  avoit  perdu.  Non  content  de  lever  les 
fardeaux  dont  il  avoit  alfaiiTé  cette  branche,  d’indulîrie , 
il  l  a  étayée  par  un  encouragement  de  onze  fols  trois  de- 
111ers  pour  chaque  livre  d’indigo  que  produiraient  fes  éta- 
b  îffements.  Cette  généralité  tardive  n’a  enfanté  que  des 
abus.  Pour  obtenir  la  gratification ,  les  Jamaïcains  tirent 
de  Saint-Domingue  cette  teinture  ,  qu’ils  introduifent 
dans  la  Grande-Bretagne ,  comme  Portant  de  leurs  planta¬ 
tions.  Ce  trafic  frauduleux  peut  s’élever  annuellement  à 

I  5  2.00  ,  000  liv. 

On  ne  peut  regarder  comme  entièrement  perdue  la  dé- 
penfe  que  fait  à  cette  occafion  le  Gouvernement  5  pui£- 
•Que  la  nation  en  profite.  Mais  elle  entretient  cette  mé- 
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fiance ,  &  l’on  peut  dire  cette  friponnerie ,  que  1  efpnt  oc 
finance  a  fait  naître  dans  la  plupart  de  nos  Gouverne¬ 
ments  ,  entre  l’Etat  &  les  fujets.  Depuis  que  le  Prince  n’a 
ceffé  d’imaginer  des  moyens  pour  furprendre  de  l’argent , 
le  peuple  cherche  des  rufes  pour  fe  foullraireà  linjufticç 
des  taxes  ,  ou  pour  excroquer  l’argent  du  Prince.  Dès 
qu’il  n’y  a  point  eu  de  modération  dans  la  dépenle  ,  de 
bornes  dans  l’impofition ,  d’équité  dans  la  répartition ,  de- 
douceur  dans  le  recouvrement,  il  n’y  va  plus  eu  de  feru- 
pules  fur  la  violation  des  loix  pécuniaires  ,  de  bonne  foi 
dans  le  payement  des  impôts ,  de  franchife  dans  les  enga¬ 
gements  du  citoyen  avec  le  Gouvernement.  Oppreflîon 
d’un  côté,  pillage  de  l’autre;  la  finance  pourfuit  le  com¬ 
merce  ,  &  le  commerce  élude  ou  trompe  la  finance»  Le 
fife  rançonne  le  cultivateur  ,  &  le  cultivateur  en  impoie 
au  fife  par  de  faillies  déclaration^  On  tourmente  le  colon 
par  des  impôts ,  des  corvées,  des  milices  :  &  le  colon  re¬ 
jette  ce  triple  fardeau  ,  quand  il  le  peut ,  avec  éclat  &  avec 
violence  ;  quand  il  eft  trop  foibie  ,  avec  des  cris  &  des 
plaintes»  Si  l’Angleterre  ne  fournit  pas  tous  ces  exemples 
de  la  mauvaife  adminiflration  introduite  par  l’efprit  de 
finance,  l’Europe  11e  manque  point  d’états  qui  11e  rendent 
ce  tableau  que  trop  fidele, 

La,  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  encore  abandonnée 
à  la  Jamaïque  ,  lorfqu’on  y  entreprit  celle  du  coton.  On 
trouve  dans  les  ides  de  l’Amérique  des  cotonniers  de  dif¬ 
férentes  grandeurs  ,  qui  s’élèvent  &  qui  croiflent  fans 
foins  ,  fur-tout  dans  les  lieux  bas  &  marécageux.  Leur 
toifon  eft  d’un  rouge  plus  ou  moins  pâle,  très-fine,  mais 
fi  courte  qu’on  ne  fauroit  la  filer.  On  ne  la  porte  pas  en 
Europe,  quoiqu’elle  put  y  être  utilement  employée  dans 
les  fabriques  de  chapeaux.  Lp  peu  qu’on  daigne  en  ra- 
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mafler,  fert,  dans  le  pays  même,  à  faire  des  matelas  &  des 
oreillers. 

L’arbriflèau  qui  fournit  le  coton  à  nos  manufactures, 

demande  un  fol  fec  &  pierreux.  Il  préfère  celui  qui  cil 

déjà  familmnfé  par  la  culture.  Ce  n’eft  pas  que  la  plante 

ne  parodie  mieux  profpérer  dans  un  terrein  neuf  que  dans 

un .  ol  ufe;  mais  en  y  pouffant  plus  de  bois ,  elle  y  donne 
moins  de  fruit. 

L’expofitiou  du  Levant  elf  celle  qui  iui  convient  le 
mieux.  C  eft  en  mars,  c’eft  en  avril,  &  dans. les  prenne- 

rCS  p  UI“  du  Puntemps ,  que  commence  la  culture  du 
coton,  n  fait  des  trous  à  fept  ou  huit  pieds  de  difraace 
les  uns  des  autres,.  &  l’on  y  jette  un  nombre  indéterminé 
de  graines.  Lorfqu’elles  font  levées  à  la  hauteur  de  cinq 
ou  fis  pouces,  toutes  les  tiges  font  arrachées,  à  l’exceo- 
11011  de  deux  ou  trois  des  plus  vigoureufes.  Celle-ci  font 
étetées  deux  fois  avatf  la  fin  d’août.  Cette  précaution 
eft  d  autant  plus  néceflaire,  qu’il  n’y  a  que  le  bois  pouffé 
apres  la  dermere  taille  qui  porte  du  fruit;  &  que  fi  on 
laiffoit  monter  l’arbu fte  au-delfus  de  quatre  pieds,  la  ré¬ 
colte  feroit  moins  aifée ,  fans  être  plus  abondante.  On  fuit 
toujours  la  même  méthode  durant  trois  ans  que  Je 
cotonnier  peut  durer,  fi  l’on  n’a  pas  les  moyens  de  la 

renouvelle!  plus  fouvent  avec  un  avantage  qui  compenfe 
ce  loin. 

.  Pour  qu’i!  Pui/Fe  Profpérer,  on  doit  porter  une  atten¬ 
tion  très-fuivie  à  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  naiiTeut 
autour  de  cet  arbre  utile.  Les  pluies  fréquentes  lui  con¬ 
viennent,  mais  elles  ne  doivent  pas  être  continuelles.  Il 
huit  fur-tout  que  les  mois  de  mars  &  d’avril,  temps  où  Ce 

tait  la  récolté,  loient  bien  fecs,  pour  que  le  coton  ne  foit 
pas  taché  &  rougi. 
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C’eftneuf  ou  dix  mois  après  avoir  été  planté,  que  le  co¬ 
tonnier  offre  Ton  produit.  Il  l*e  forme  à  l’extrémité  de  les 
branches  une  fleur ,  dont  le  pillil  le  change  en  une 
coque  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon ,  qui  s’ouvre 
&  fe  partage  en  trois ,  lorfque  le  coton  qu’elle  renferme 
cft  mûr. 

La  récolte  faite,  il  faut  féparer  de  la  toilôn  la  graine 
que  la  nature  y  a  mêlée.  Cette  opération  s’exécute  parle 
moyen  d’un  moulin  à  coton.  C’elï  une  machine  compo¬ 
se  de  deux  baguettes  de  bois  dur  qui  ont  environ  dix-huit 
pieds  de  long ,  dix-huit  lignes  de  circonférence ,  &  des  can¬ 
nelures  de  deux  lignes  de  profondeur.  On  les  aflujettitpar 
les  deux  bouts;  fie  il  n’y  a  de  diftance  entr’elles  que  celle 
qui  efl>néceiïaire  pour  palier  la  graine.  A  l’un  dés  bouts 
efl;  une  elpece  de  petite  meule,  qui,  mile  en  mouvement 
avec  le  pied ,  fait  tourner  les  deux  baguettes  en  deux  feus 
contraires.  Elles  prennent  le  coton  qui  leur  ell  préfenté , 
&  en  font  fortir  par  l’impulfion  qu’elles  ont  reçue ,  la  graine 
qu’il  renferme. 

Tandis  que  la  culture  du  coton  langiiifloit  dans  lesifles 
Angloifes,  elle  fleuriffoit  de  plus  en  plus  à  la  Jamaïque. 
Mais  on  peut  prédire  qu’elle  y  baillera.  Le  Parlement, 
c’eft-à-dire  la  nation,  qui  connoît  &  qui  adminiftre  elle- 
même  fes  revenus,  voyant  que  le  coton  de  fes  colonies  ne 
fuffifoit  pas  pour  occuper  fes  manufactures ,  a  fupprimé 
en  1706  les  droits  impofés  jufqu’alors  furies  cotons  étran¬ 
gers.  Une  liberté,  dont  l’effet  doit  être  d’augmenter  l’im¬ 
portation  d’une  matière  première  ,  &  d’en  diminuer  le 
prix,  eft  digne  des  plus  grands  éloges.  Peut-être  une  ad- 
mimftration  prévoyante  auroit-elle  dû  faire  un  pas  de  plus, 
en  accordant  une  gratification  paflagere  aux  cotons  qui 
viennent  des  pofièj lions  nationales ,  afin  d’obvier  au  décou- 


ragement  que  le  bas  prix  &  la  concurrence  de  l’étranger 
peuvent  faire  naître.  Mais  fi  l’Angleterre  doit  craindre  le 
dépéri!]  ement  d’une  culture  importante  à  fes  manufac- 

unes,  elle  n  a  pas  les  mêmes  inquiétudes  pour  celle  du 
gingembre. 

Cette  plante ,  qui  ne  s’élève  jamais  h  plus  de  deux  pieds , 
cü  allez  touffue.  Elle  a  des  feuilles  femhlables  en  tout  à 
celles  des  rofeaux  5  excepté  qu’elles  font  plus  petites.  Elle 
fe  renouvelle  par  un  de  fes  rejetions,  qu’on  met  fous  terre 
vers  la  fin  des  pluies,  &  qui  pouffe  au  bout  de  huit  jours. 
Lorfque  les  feuilles  ont  jauni,  &  qu’elles  font  fannées ,  le 
gingembre  efl  mûr ;  on  1  arrache,  &  on  l’expofe  à  l’air 
ou  au  vent,  pour  le  faire  fécher.  Ses  racines,  qu’on  re¬ 
cherche  uniquement,  font  plattes,  larges,  de  différentes 
figures,  mais  en  général  approchantes  de  la  patte  d’oie, 
Etui  fubflance  efl  compacte,  pefante,  blanche,  ferme, 
de  la  confiflance  du  navet. 


La  culture  du  gingembre  efl  facile  «S: peu  difpendieufe, 
L  n  homme  ifoîé  peut  l’entreprendre  fenl.  Sa  racine  a  le 
double  avantage  de  reflet  pliifieurs  années  dans  la  terre  9 
fans  s’y  pourrir;  &  d’être  gardée,  tant  qu’on  veut, 
apres  avoir  été  cueillie,  fans  que  fa  qualité  puiffé  en  être 
altérée.  Mais  fi  le  gingembre  ne  demande  pas  beaucoup 
de  foins,  il  dépenfe  infiniment  de  fucs  :  la  terre  où  cette 
plante  a  fourni  trois  ou  quatre  récoltes ,  en  eft  tellement 
épuifée  de  fels,  que  rien  n’y  peut  profpérer. 


Lorfque  les  Européens  arrivèrent  aux  Antilles ,  les  Ca~ 
raïbes  faifoient  ufage  du  gingembre  ;  mais  leur  confirm¬ 
ation  en  ce  genre,  comme  dans  tous  les  autres ,  étoitfi 


bornée ,  que  la  nature  brute  leur  en  donnoit  affez  ,  fans 
le  fecours  de  la  culture.  Les  conquérants  prirent,  malgré 
ÎU  chaleur  du  çÜmat ,  une  efpece  depafîîon  pour  cette  épi- 
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eerie  naturellement  fort  chaude.  Ils  eu  mangeoient le  ma¬ 
tin,  pour  aiguifer  leur  appétit.  Ils  en  îcrvoient  à  table» 
conflt  de  plulieùrs  façons.  Ils  en  ufoient  après  le  repas, 
pour  faciliter  la  digeffion.  C’étoit  dans  la  navigation  leur 
antidote  contre  le  fcorbut.  On  adopta  dans  f  ancien  mon¬ 
de,  le  goût  du  nouveau;  &  le  gingembre  fut  mêlé  par¬ 
tout,  communément  avec  lé  poivre  qui  étoit  alors  fort 
cher.  Cette  production  orientale  bailla  graduellement  de- 
prix;  &  le  gingembre  palfa  peu-à-peu  de  mode.  Après 
avoir  eu  une  valeur  allez  conlidérable,  il  tomba  vers  la  tin 
du  dernier  fiecle  à  dix  francs  le  cent.  Bientôt  on  n’en  vou¬ 
lut  plus  ;  &  la  culture  en  fut  à-peu-près  généralement  aban¬ 
donnée  ,  fi  ce  n’eft  à  la  Jamaïque. 

A  compter  depuis  les  treize  dernières  années ,  on  trouve 
que  cette  iile  en  a  fourni  par  an ,  une  exportation  de  649 , 
$65  îiv.  pefant.  La  plus  grande  partie  a  trouvé  lit  confom- 
mation  dans  les  poflèftions  Britanniques.  Le  refie  a  été 
vendu  dans  le  Nord ,  à  un  prix  qui  ne  fauroit  tenter  les 
colonies  où  le  terrein  n’eli  pas ,  comme  à  la  Jamaïque ,  com¬ 
mun  &  peu  précieux. 

Outre  le  gingembre,  cette  ifle  fournit  à  l’Europe,  une 
allez  grande  quantité  de  piment.  Il  yen  a  de  plulieùrs  efpe- 
ces ,  plus  ou  moins  fortes ,  pins  ou  moins  piquantes.  L’ar¬ 
bre  qui  produit  l’efpece  du  piment ,  connue  fous  le  nom 
de  poivre  delà  Jamaïque,  croît  ordinairement  fur  les  mon¬ 
tagnes,  &  s’élève  à  plus  de  trente  pieds.  Il  elt  très-droit, 
d’une  grofTeur  médiocre,  &  couvert  d’une  écorce  gri fil¬ 
tre  ,  unie  &  luifante.  Ses  feuilles  reflemblent  en  tout  à 
celles  du  laurier.  A  l’extrémité  de  fes  branches ,  naiffent 
des  fleurs  auxquels  fuccedent  des  grappes ,  un  peu  plus, 
greffes  que  celles  de  genievre.  On  les  cueille  vertes,  &  on 
les  met  fécher  au  foleil.  Elles  brimiffent ,  &  prennent  une 
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•xieiir  d’cpiccrie ,  qui  fait  qu’en  Angleterre  ie  piment  s’ap- 
1  iscaH.jvce.  L’ulage  en  efî  excellent,  pour  fortifier  les 
eltomacs  froids  &  fujets  aux  crudités;  mais  il  faut  Jaiifa 

“  Afie  !a  cuItllre  des  épiceries ,  &  cultiver  le  lucre  eu 
Amérique» 

L’art  de  le  produire  ne  commença  à  être  connu  à  la 
t  amt jq ne  quen  166 8.  Il  y  fut  porté  par  quelques  habi- 
tants  de  la  Barbade.  L’un  d’entr’eux  avoir  tout  ce  qu’exige 
"a  orte  dÇ création  fiU!’  dépend  des  hommes.  C’étoit  Tho¬ 
mas  Moddifbrt»  Scs  capitaux,  fou  activité,  fou  intelli- 
geuce,  le  mirent  en  état  de  défricher  un  terrein  immenfe, 
cv  e  everent,  avec  le  temps,  au  Gouvernement  de  laco- 

.°!.1,e:  Cependant  >  ,e  fpeftacle  de  fa  fortune  &  fes  viv^s 
lolhcitations ,  ne  pouvaient  engager  aux  travaux  de  lacul- 
nne,  des  hommes  nourris  la  plupart  dans  I’oifiveté  des 
amies.  Douze  cents  malheureux,  arrivés  en  1670  de  Su- 

J  l,1am’  qu’on  venoit  dc  céder  aux  Hollandois,  fe  montre- 
rem  plus  dociles  à  fes  leçons.  Le  befoin  leur  donna  du 
tourage,  &  leur  exemple  infpira  l’émulation.  Ces  germes 
«  c  tmvad  furent  heureufement  nourris  par  l’abondance 

s£  que  ies  lucees  continuels  des  lîibuffiers  fhifoient 
entrer  chaque  jour  à  la  Jamaïque.  Une  grande  partie  fut 
employée  a  la  conflruftion  des  édifices  ,  à  l’achat  des  et 
çlaves ,  des  ufienlilçs ,  de  tous  les  meubles  néceilaires  aux 
habitations  naifiantes.  Tout  changea  de  face.  Bientôt ,  il 
îorntde  la  Jamaïque  une  grande  quantité  de  fuere ,  &  d’un 
lucre  fupéneur  à  celui  des  autres  ifies  Angloifes,  Sa  cul- 

turen  ajam.ns  diminué,  non  pas  même  loifqu’on  lui  a 
aOocié  celle  du  café. 

,  ^P^cieux  arbrifleau,  tiré  des  Indes  orientales,  enri- 
cnmoit  ies  établifléments  Hollandois  &  François  de  l’A- 
menque,  avant  que  les  ifies  Angloifes  fongeall'ent  à  ft 
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f  approprier.  Encore  n’y  a-t-il  que  la  Jamaïque  qui  l’ait 
adopté  3  mais  elle  fuffira  pour  en  fournir  dans  peu  de  temps  , 
tout  ce  que  l’Empire  Britannique  en  peut  confommer.  La 
métropole  l’a  encouragée  à  ce  genre  de  culture,  quand 
elle  a  réglé  que  les  cafés  de  l’étranger  pay croient  en  en¬ 
trant  dans  les  domaines  fix  livres  par  quintal  de  plus,  que 
le  café  provenant  du  crû  de  fes  colonies. 

Les  CommilFaires  des  plantations  difoient,  en  1734, 
à  la  chambre  des  Pairs,  que  les  productions  de  la  Jamaï¬ 
que  ,  importées  l’année  précédente  en  Angleterre ,  ne  moi> 
toient  qu’à  12,  138, 748  livres,  1  fol,  6  deniers.  Leur 
valeur  s’eft  élevée  depuis  à  15,  300,  000  liv.  Ce  revenu 
efi  formé  par  vingt-cinq  mille  barriques  de  lucre ,  par  deux 
mille  facs  de  coton,  par  trois  millions pefant  de  café, par 
des  cuirs ,  du  gingembre ,  des  bois  de  teinture ,  &  d’autres 
objets  moins  importants.  C’efi  le  fruit  des  travaux  de  vingt' 
mille  blancs  &  de  quatre-vingts  dix  mille  noirs ,  réunis  dans 
un  petit  nombre  de  villes ,  ou  répandus  fur  dix-neuf  pa¬ 
rodies.  L’admini fixation  &  la  défenfe  annuelles  de  la  co¬ 
lonie  coûtent  deux  millions ,  &  dans  quelques  circonfian- 
ces,  beaucoup  davantage.  Tout  fou  capital,  en  terres ,  en 
e fc laves ,  en  maifons,  en  toute  efpece  de  mobilier,  a  été 
efiimé  495 ,  000 ,  000  livres.  Mais  croira-t-on  que  peu 
de  ces  richelfes  appartiennent  aux  propriétaires  des  habi¬ 
tations?  Quelques  malheurs,  un  luxe  immodéré,  la  faci¬ 
lité  des  crédits ,  leur  ont  fait  contracter  des  dettes  prodi^ 
gieufes  envers  les  négociants  établis  dans  rifle,  &  fur-tout 
envers  les  Juifs.  Puifle  ce  peuple,  qui  fut  d’abord  efdave, 
puis  conquérant ,  &  enfuite  efclave  ou  fugitifpendant  vingt 
fiecles,  pofleder  un  jour  légitimement  îa  Jamaïque,  ou 
quel  qu’autre  ifie  riche  de  FAmérique  !  Puifié-t-ily  rafiem- 
bîer  tons  fes  enfants,  &  les  élever  en  paix  dans  îa  culture 
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&  le  commet  ce,  à  i  abri  du  fanatifme  gui  îe  rendît  odieux 
à  la  terre,  &  de  la  perfécution  qui  lui  lit  payer  cher  les 
erreurs  de  Ton  culte!  Que  les  Juifs  vivent  enfin  heureux , 
-libres  &  tranquilles  dans  un  coin  du  monde;  puifqu’iîs 
font  nos  freres  par  les  liens  de  l’humanité  ,  &  nos  peres 
par  les  dogmes  de  la  religion  ! 

Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  engagé,  pourainfi  dire, 
par  l’immenfîté  des  créances  qu’on  a  fur  eux,  les  deux 
ticis  de  leurs  biens-fonds;  fi  l’on  s’en  rapporte  à  des  ob- 
fci valeurs  qui  connoiffent  l’état  de  leurs  affaires.  Ce  dé¬ 
fendre  croîtra  toujours,  à  moins  qu’il  ne  foi t  arrêté  par 
une  augmentation  rapide  &  confidérable  dans  les  cultures. 
Mais  ce  fuccès  efl- il  poffible?  Efl-il  vraifemblable ?  C’eft 
ce  qu’il  eff  intéreffiant  d’examiner. 

Ceux  qui  donnent  le  moins  d’étendue  à  la  Jamaïque, 
lui  accordent  quatre  millions  d’acres ,  chacun  de  fept  cents 
.  vingt  pieds  de  Roi  de  long,  fur  foixante-douze  de  large. 
On  api  étendu  que  le  tiers  de  ce  grand  elpace  étoit  habité 
ô:  cultivé.  L  état  actuel  de  la  population  &  de  la  culture , 

•  quoique  plus  floriffiant  que  jamais,  dément  cette  affertion. 
Tout  l’intérieur  du  pays  efl  un  défère  en  friche.  Il  n’y 
a  des  habitations  que  fur  les  côtes,  qui  ne  font  pas  mê¬ 
me  entièrement  exploitées.  La  plupart  des  planteurs  y 
poffedent  un  tcrrein  immenfe ,  dont  à  peine  le  quart  cil 
mis  en  valeur.  Deux  cents  mille  acres  au  plus  abforbent 
tous  leurs  foins. 

Quand  on  confidere  que  la  Jamaïque  efl  occupée  de¬ 
puis  long-temps  par  un  peuple  actif  &  éclairé ,  que  la 
guerre  de  piraterie  &  îe  commerce.de  contrebande  y  ont 
verfe  dans  tous  les  temps  des  tréfors  immenfes ,  qu’elle 
n  a  jamais  manqué  d’aucun  moyen  de  culture,  que  de¬ 
puis  très-long- temps  on  y  a  recours  aux  engrais,  que  les 
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rades  &  les  ports  y  font  prodigieufemcnt  multipliés  pour 
l’exportation  ,  que  fa  métropole  &  l’Europe  entière  ont 
ouvert  leur  fein  à  fes  productions,  que,  malgré  tant  d’a¬ 
vantages  ,  les  terres  ne  s’y  font  guère  vendues  que 
le  tiers  de  ce  qu’elles  coûtoient  dans  les  autres  ifles: 
quand  on  pefe  mûrement  toutes  ces  confidérations ,  on 
11e  peut  s’empêcher  de  penfer  que  le  fol  de  la  Jamaï¬ 
que  doit  être  allez  généralement  mauvais  ou  fort  mé¬ 
diocre. 

Les  bords  de  la  mer,  qui,  par  la  commodité  du  trans¬ 
port,  femblent  exiger  de  préférence  la  culture  du  lucre, 
doivent  avoir  à-peu-près  reçu  tous  les  foins ,  toute  là  fer¬ 
tilité  dont  ils  étoient  fufceptibles.  La  fraîcheur  excefiivc 
&  continuelle  des  montagnes  feroit  trop  nuifible  à  toutes 
les  productions,  trop  deftruélive  des  efclaves  qui  s’enoc- 
cuperoient,  pour  qu’011  puifle  y  entreprendre  des  travaux 
utiles.  L’efpace  qui  efl:  entre  les  montagnes  &  les  côtes, 
ell  fouveiit  d’une  extrême  aridité;  mais  il  s’y  trouve  aufll 
par  intervalles ,  des  vallées ,  des  côteaux ,  des  plaines ,  où 
tout  attelle  que  les  Indiens  pîantoient  leur  maïs  ,  que  les 
Efpagnols  élevoient  de  nombreux  troupeaux.  On  peut 
préfumer  que  ces  terreins,  bien  dillribués,  donneraient 
avec  abondance,  du  coton,  du  café,  du  cacao,  de  l’indi¬ 
go  :  productions  qui ,  jufqu’à préfent,  n’ont  pas  allez  attiré 
l’attention  des  Anglois.  Mais  ces  richefles  ne  fulfifent  plus 
pour  élever  une  colonie  au  plus  grand  éclat.  Il  n’y  a  que 
le  fucre  qui  rende  aujourd’hui  les  illes  de  l’Amérique  flo- 
riilàntes. 

Quoique  cette  production  foit  exploitée  dans  tout  le 
contour  de  la  Jamaïque;  elle  l’eft  plus  particuliérement  à. 
la  côte  méridionale,  où  l’Efpagnol  s’étoit  réduit,  &  où 
fes  vainqueurs  le  multiplièrent  plus  qu’ailleurs.  Ils  y  tu- 
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lent  attires  par  une  rade  fûre,  commode,  &  qui  pomro*t 
contenir  mille  vaiffeaux  de  guerre.  Cet  avantage  inappré¬ 
ciable  y  fit  jetter  les  fondements  de  la  ville  de  Port-Royal 
fitn ,  quoiqu’élevée  fur  un  tendu  fablonneux,  où  la  nature 
refuloit  toutes  les  chofes  néceflhires  à  la  vie,  même  /af¬ 
fluai  eau  douce,  devint,  en  moins  de  trente  ans,  une  cité 
célébré,  folle  dut  cet  éclat  à  une  circulation  rapide  & 
continuelle  d’affaires,  formée  par  les  denrées  de  Pille, par 
les  pnles  des  flibuftiers ,  par  le  commerce  interlope  qu’on 
avoir  ouvert  avec  le  continent.  II  yavoitpeu  de  villes  dans 

k  mol]dc  où  la  foif  des  richeffes  &  des  plaifirs  eût  réuni 
plus  d  opulence  &  de  corruption. 

foa  nature  détruifît  en  un  moment  ce  brillant  fpeftade. 
Le  ciel  d’un  azur  clair  &  ferein,  devint  fombre  &rouge,1- 
tre.  Un  bruit  fourd  le  répandit  fous  terre,  des  monta¬ 
gnes  dans  la  plaine.  Les  rochers  fe  fendirent.  Des  côteaux 
le  rapprochèrent  à  travers  de  grands  intervalles.  Des  lacs 
infects  s  éieverent  à  la  place  des  montagnes  englouties. 
Des  plantations  entières  furent  tranfportées  à  plufieiirs 
milles  de  leur  fituation  ancienne.  Il  fe  fit  d’énormes  ou¬ 
vertures,  d’où  lortoient  de  groffes  colonnes  d’eau,  qui 
conompoient  1  air.  Plufieurs  habitations  difparureiit  dans 
les  gounres  de  la  terre,  ou  tombèrent  renverfées  fur  leurs 
fondements.  La  mer  fut  bientôt  couverte  d’arbres  que  la 
terre  y  jetta ,  que  les  vents  y  portèrent.  Treize  mille  hom. 
mes  trouvèrent  la  mort  dans  ce  tombeau  de  Pille  entière 
trois  mille  périrent  de  la  contagion  qui  fuivit  ce  fléau.  De-’ 
puis  cette  époque,  du  y  juin  1692,  la  nature,  dit-on, 
elt  moins  belle  à  la  Jamaïque,  le  ciel  moins  pur,  le  fol 
moins  fertile.  Les  montagnes  n’ont  pas  la  même  éleva- 
vatinn,  1  iile  eli  plus  baffe  qu’autrefois.  On  allure  que 
b>  plupart  des  puits  demandent  des  cordes  moins  longues 
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de  deux  ou  trois  pieds  qu’avant  ce  phénomène  épouvan¬ 
table  :  monument  de  la  fragilité  des  conquêtes ,  qui  dut 
apprendre  aux  Européens  à  ne  pas  fe  repofer  fur  la  poP 
fefîion  d’un  monde  qui  chancelé  fous  leurs  pieds  ,  &  fem- 
ble  fc  dérober  à  leurs. avides  mains. 

Dans  ce  défordre  général  ,  Port-Royal  fut  détruit  & 
fubmergé  ;  tous  les  vaiffeaux  qui  étoient  dans  la  rade ,  fu¬ 
rent  fracaffés  ou  jettes  au  loin  dans  les  terres.  Mais  cette 
place  offroit  trop  de  relfources  par  fa  pofition ,  pour  être 
abandonnée.  A  peine  le  calme  de  la  nature  eut  tranquil- 
lifé  les  efprits ,  qu’on  releva  la  ville  fur  fes  débris.  Témé¬ 
raires  travaux!  Un  nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  re- 
nailîants.  Port-Royal ,  comme  Jérufalem  ,  ne  peut  être 
réédiiiée.  La  terre  ne  fe  laide  creufer  que  pour  l’englom 
tir.  Par  une  fmguîarité  qui  confond  tous  les  efforts  &  les 
raifonnements  de  l'homme,  les  feules  maifons  qui  fubiif- 
tent  après  ce  bouleverfemeut ,  refient  bâties  fur  une  pe¬ 
tite  langue  qui  s’avance  plufieurs  milles  dans  la  mer.  Ainfi 
la  terre  ferme,  rejette  de  fou  fein  des  édifices  auxquels 
Finconftance  de  l’Océan  offre,  pour  ainfi  dire,  une  bafe 
folide.  Ce  peu  de  bâtiments  expofés  à  l’invafion ,  eft 
défendu  par  une  des  meilleures  fortereffes  de  l’Améri¬ 
que. 

Les  habitants  de  Port-Royal ,  découragés  par  des  ca¬ 
lamités  répétées  ,  fe  réfugièrent  à  Kingfton  ,  fituée  fur  la 
même  baye.  Bientôt  leur  induflrie  &  leur  activité  firent 
de  ce  bourg  une  ville  agréable  &  floriiïante.  Elle  eft  de¬ 
venue  le  centre  de  toutes  les  affaires.  Si  elles  n’y  font  pas 
auffi  vives  qu’elles  le  furent  autrefois  à  Port-Royal,  c’efî 
parce  que  les  liailons  extérieures  de  la  colonie  ne  font  plus 
les  mêmes.  Le  nouvel  entrepôt  étoit  trop  ouvert ,  pour 
garantir  les  négociants  de  toute  inquiétude.  Ce  îTefl  qu$. 
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depuis  peu  d’années  qu’on  l’a  entouré  d’ouvrages  qui  le 
mettent  à  l’abri  des  infultcs. 

Cependant  9  Kingflon ,  malgré  fes  progrès,  ne  devint 
pas  la  capitale  de  Fifle.  Ce  titre  relia  à  Saint-Iago  de  1s 
A'ega  j  que  les  Anglois  ont  appelle  Spankhrtown- ,  ou  ville 
Elpagnole.  Elle  efl  fituée  à  quelques  lieues  de  la  mer ,  fur 
la  rivière  de  Cobre,  qui,  fans  être  navigable,  dl  la  pim 
beik  du  pays.  C’efi-là  qu’étoit  le  fiege  de  Faflemblée  gé- 
nciale,  du  Commandant,  des  tribunaux.  Les  principaux 
Officiers,  les  plus  riches  colons  ÿfaifoient  leur  demeure* 
Ce  concours  y  rendoit  la  fociété  plus  douce ,  les  plaints 
plus  vifs ,  les  commodités  plus  nombreufes  ,  &  le  luxe 
plus  copiidérable. 

Tel  étoit  l’état  des  choies  ,  lorfque  l’amiral  Khowîes* 
en  17.56,  jugea  qu’il  convenoit  au  bien  de  la  colonie, 
que  le  Gouvernement  fut  placé  dans  le  centre  des  affai¬ 
res.  Ses  vues  furent  adoptées  par  le  corps  légiflatif  de 
l’ille ,  qui  décida  qu’à  l’avenir  tous  les  rellorts  &  les  pou¬ 
voirs  de  Fadminiftration  feroient  réunis  à  Kmgfton.  Des 
haines  perfonnelles  contre  Fauteur  du  projet  ;  la  dureté 
oes  mefures  qu’il  einpîoyoit  à  l’exécution;  1  attachement 
qa  on  prend  pour  les  lieux  comme  pour  les  chofes  même; 
une  foule  d’intérêts  particuliers  que  le  changement  ne 
pou  voit  manquer  de  bleffer  :  toutes  ces  caufes  infpirerent 
à  beaucoup  de  gens  un  éloignement  invincible,  pour  uh 
plan  qui  pouvoit  bien  avoir  quelques  inconvénients  ;  mais 
qui  étoit  appuyé  fur  des  raifons  décifives,  &  qui  préfen-  J 
toit  de  grands  avantages.  De  leur  côté,  ceux  qui  avoient 
fait  prévaloir  le  nouveau  fyftême,  le  foutinrent  avec  une 
heité  dédaigneufe.  D11  choc  de  ces  fèntiments  oppofés , 
il  s’éleva  deux  partis,  dont  Fanimofîté  qui  fut  d’abord  ex¬ 
trême  5  ne  fait  que  s’accroître»  C’en  ell  allez  de  ce  foyer 
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de  divifion,  pour  caufer  dans  la  colonie  un  embrafement 
général.  Mais  elle  a  bien  plus  à  craindre  encore  d’un  peu¬ 
ple  d’ennemis  féroces ,  qui  la  menacent  continuellement 
au  centre  de  Fille. 

Lorfquc  les  Efpagnols  furent  obligés  d’abandonner  la 
Jamaïque  à  l’Angleterre  ,  ils  y  biffèrent  un  allez  grand 
■nombre  de  negres  &  de  mulâtres,  qui,  las  de  leur  efcla-  tout" à 
vage,  prirent  la réfolution  de  fauver,  dans  les  montagnes, 
une  liberté  quefembloit  leur  offrir  la  fuite  de  leurs  tyrans  publique 
vaincus.  Après  avoir  établi  des  réglements  qui  dévoient  de  noirs  » 
aflurer  leur  union  ,  ils  plantèrent  du  maïs  &  du  cacao  s»eft 
dans  les  lieux  les  plus  inaccefiîbles  de  leur  retraite.  Mais  forcée  de 
l’impoffibilité  de  fubfifter  jufqu’au  temps  de  leur  récolte  ,  ^eïïndé- 
les  força  de  defeendre  dans  la  plaine ,  pour  y  dérober  des  pendam- 
vivres.  Le  conquérant  fouffrit  ce  pillage  d’autant  plus  im-  ce% 
patiemment  qu’il  11’avoitrienà  perdre ,  &  déclara  la  guerre 
la  plus  vive  à  ces  ravifîeurs.  Plufieurs  furent  maflacrés. 

Le  plus  grand  nombre  fe  fournit.  Cinquante  ou  foixaute 
feulement  trouvèrent  encore  des  rochers  ,  pour  y  vivre 
ou  mourir  libres. 

La  politique  qui  a  des  yeux  &  point  d’entrailles ,  vou¬ 
loir  qu’on  achevât  d’exterminer  ou  de  réduire  cette  poi¬ 
gnée  de  fugitifs  ,  échappés  à  la  chaîne  ou  au  carnage. 

Mais  les  troupes  qui  périfloient ,  ou  s’épuifoient  de  fati¬ 
gue  ,  ne  goûtèrent  pas  un  fyffême  de  deflruction  ,  qui  de- 
voit  leur  coûter  encore  du  fang.  O11  y  renonça  ,  dans  la 
crainte  de  les  foulever.  Cette  condefcendance  eut  des 
fuites  funeftes.  Les  efclaves,  que  l’horreur  du  travail,  ou 
la  peur  des  châtiments ,  jettoit  dans  le  défefpoir ,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  chercher  un  afyle  dans  les  bois ,  où  ils  étoient 
fûrs  de  trouver  des  compagnons  prêts  à  les  a  (lifter.  Le 
nombre  des  fugitifs  augmenta  tous  les  jours.  <3n  les  vit 
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bientôt  déi  erfsr  par  c (Faims  ,  après  avoir  tnsffhcré  leurs 
maîtres  ?  &  dépouillé  les  habitations  qu’ils  livroient  aux 
flammes-  Inutilement  ou  employoit  contre  eux  des  parti- 
fans  actifs,  auxquels  on  donnoit  900  livres  pour  chaque 
noir  maffacré  dont  ils  préfenteroient  la  tête.  Cette  rigueur 

23e  changea  rien  ;  &  3a  cléfertion  n’en  devint  que  plus  gé¬ 
nérale. 

Le  nombre  des  rébeïïes  accrut  leur  audace.  Jufqu’en 
1090,  il'j  s  étaient  bornés  a  fuir.  Mais  enfin,  fe  croyant 
îifez  forts,  même  pour  attaquer,  on  les  vit  fondre  par 
bandes  féparées  furies  plantations  Angloifes,  où  ils  firent 
«es  dégâts  horribles.  £n  vain  furent-ils  repouffés  avec 
perte  dans  leurs  montagnes  ;  en  vain  pour  les  y  contenir  , 
confh'uifît-on  des  forts  de  difîance  en  difîance ,  avec  des 
corps-de-garde  :  malgré  ces  fraix  ,  ces  précautions,  les. 
ravages  recommencèrent  à  diverfes  reprifes.  Le  relfenti- 
snent  de  la  nature  violée  par  une  police  barbare ,  mit  tant, 
de  fureur  dans  1  ame  des  noirs  achetés  par  les  blancs ,  que 
ceux-ci ,  pour  couper,  difoient-ils ,  la  racine  du  mal]  ré- 
fol u lent  en  2  735  ?  o  employer  toutes  les  forces  de  la. 
colonie,  à  détruire  un  ennemi  jufîement  implacable. 

Auiù-tôt  les  loix  militaires  prennent  la  place  de  toute 
adminifharion  civiie.  T  ous  les  colons  le  partagent  en  coros 
oe  t loupes.  On  le  met  en  mouvement ,  on  marche  aux 
itbehes,  par  differentes  routes.  U11  parti  le  charge  d’atta¬ 
quer  la  ville  de  Nauny,  que  les  noirs  avaient  bâtie  eux- 
mêmes  dans  les  montagnes  bleues.  Avec  du  canon,  ou 
léuffit  a  réduire  une  piace  confimitelans  réglés,  défendue 
ims  aitilleiie.  Mais  les  autres  entreprifes  n’ont  qu’un  lue- 
cès  équivoque  ,  ou  balancé  par  des  pertes.  Les  efdaves 
puis  glorieux  d  un  triomphe  qu’abattus  de  dix  revers 
s  enorgueillifiênt  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans  que 
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des  ennemis  à  combattre.  S’ils  font' vaincus,  ce  n’eft  pas 
fans  vengeance.  Leur  fang  eft  au  moins  confondu  avec 
celui  de  leurs  barbares  maîtres,  ils  vont  au-devant  de  Fé- 
pde  de  l’Européen ,  pour  lui  plonger  un  poignard  dans  le 
cœur.  Les  réfugiés  forcés  de  céder  au  nombre  ou  à  Fa- 
drefié ,  fe  retranchent  dans  des  lieux  inaccefïibles ,  &  s’y 
difperfent  en  petites  troupes,  réfol  us  de  n’en  pins  fortir* 
&  bien  affamés  d’y  vaincre.  Après  neuf  mois  de  combats 
&  de  courfes  9  on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  fou- 
ïuettre. 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard ,  fur  des  armées  nombreu¬ 
ses  ,  aguerries ,  &  même  difciplinées ,  un  peuple  défefpéré 
par  l’atrocité  de  la  tyrannie  ou  Finjuftice  de  la  conquête  s 
s’il  a  le  courage  de  foufifir  la  faim  plutôt  que  le  joug;  s'il 
joint  à  l’horreur  d’être  alîèrvi,  la  réfolution  de  mourir; 
s’il  aime  mieux  être  effacé  du  nombre  des  peuples  ,  que 
d’augmenter  celui  des  efclaves.  Qu’il  cede  la  plaine  à  h 
multitude  des  troupes,  à  l’attirail  des  armes  ,  à  l’étalage 
des  vivres ,  des  munitions  &  des  hôpitaux  ;  &  qu’il  fe  re¬ 
tire  au  cœur  des  montagnes,  fans  bagage,  fans  toit,  fans 
provisions  ;  la  nature  faura  bien  Fy  nourrir  &  Fy  défen¬ 
dre.  Qu’il  y  refie,  s’il  le  faut,  des  années,  pour  attendre 
que  le  climat,  la  chaleur  ,  l’oifiveté,  la  débauche,  ayent 
dévoré  ou  confirmé  ces  camps  nombreux  d’étrangers ,  qui 
n’ont  ni  butin  à  efpérer,  ni  gloire  à  recueillir.  Qu’il  des¬ 
cende  quelquefois  avec  los  torrents ,  pour  furprendre  l’en¬ 
nemi  dans  les  tentes  ,  &  ravager  fes  lignes.  Qu’il  brave 
enfin  les  noms  injurieux  de  brigand  &  d’afiaîTm ,  que  lui 
prodiguera  fans  honte  une  grande  nation  ,  allez  lâche 
pour  s’armer  toute  entière  contre  une  poignée  d’hora- 
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I  elle  fut  3a  conduite  des  negres  avec  les  Angloîs.  Ceux- 
ci,  îebutés  de  couifes  ce  d  armements  inutiles,  tombèrent 
dans  un  découragement  unîverleî.  Les  plus  pauvres  d’en- 
ti  eux  n  oferent  accepter  les  terreins  ,  que  le  Gouverne¬ 
ment  leur  offrait  au  voifinage  des  montagnes.  Des  éta- 
blilfements  plus  éloignés  de  ces  redoutables  efclaves,  fu¬ 
rent  négligés ,  ou  môme  abandonnés.  Plufieurs  endroits 
de  1  ifie ,  qui ,  par  leur  afpeél' ,  armonçoient  le  plus  de  fécon¬ 
dité,  refierent  dans  leur  état  inculte;  les  bois  ddesbrouf- 
failles  vives  dont  la  nature  les  avoit  hériffés ,  devinrent 
1  effroi  des  colons ,  en  fervant  d'alyle  aux  rebelles  qui  s’é-. 
toient  aguerris. 

Dans  cette  fituation ,  Trelaunay  fut  chargé  de  l’admi- 
nillration  de  la  colonie.  Ce  Gouverneur  fage,  &  fans 
doute  hiimain ,  ne  tarda  pas  à  fentir  que  des  hommes , 
qui,  depuis  près  d’un  fiecle,  vivoient  de  fruits  fauvages , 
nuds ,  expofés  à  toutes  les  injures  de  Pair  ;  qui ,  toujours 
aux  prifes  avec  un  affaillant  plus  fort  &  mieux  armé,  ne 
ceffoient  de  combattre  pour  la  défende  de  leur  liberté ,  ne 
feroient  jamais  réduits  par  la  force  ouverte.  Il  eut  donc 
recours  à  des  ouvertures  pacifiques.  On  leur  offrit,  non- 
feulement  des  terres  à  cultiver  en  propriété ,  mais  la  liber¬ 
té  ,  tuais  l’indépendance.  On  confentit  qu’ils  en  jouiffent 
fous  des  chefs,  qui,  choifis  par  eux-mêmes,  recevraient 
cependant  leur  commiffion  du  Gouverneur  de  fille ,  &  ne 
pourraient  agir  que  d’après  fa  direction.  Ce  plan  inoui 
jufqu’alors  pour  des  negres ,  fut  accepté.  Le  traité  fe  con¬ 
clut  en  173^5  avec  une  joie  réciproque.  Il  fembîoit  pro¬ 
mettre  une  tranquillité  inaltérable  ;  mais  il  s’y  étoit  mêlé 
lin  germe  de  trouble  &  de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoit  cet  accommodement  au 
nom  de  la  Couronne  ,  faficmblée  générale  de  la  colonie 
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îîVOït  propofé  fon  arrangement  pardonner  aux  nègres  in¬ 
dépendants.  C’étoit  qu’ils  s’obligealfent  à  ne  plus  don¬ 
ner  de  retraite  aux  efclaves  fugitifs  ;  à  condition  qu’ai 
leur  payerait  une  lomme  fixe  pour  chacun  de  ces  défer- 
teurs  qu’ils  dénonceraient  ou  ramèneraient  eux- mêmes  à 
la  colonie.  Cette  liipuîation  ,  contraire  à  l’humanité ,  ma 
pas  été  Tans  doute  religieufement  oblervée.  On  s’ell  ac¬ 
culé  mutuellement  d’infidélité.  Les  nègres  ,  mal  payés 
dans  ce  paéte  honteux ,  ont  recommencé  pluficurs  fois 
leurs  ravages. 

Soit  que  leur  exemple  eût  infpiré  de  l’audace ,  ou  que. 
ta  dureté  du  joug  Anglois  eût  foulevé  la  haine  ,  les  nègres 
efclaves  réfolurent  d’étre  libres  suffi.  Pendant  que  la  guerre 
d’Europe  embrafoit  l’Amérique ,  ces  malheureux  convin¬ 
rent  en  1760,  de  prendre  tous  les  armes  le  même  jour, 
de  maffiacrer  leurs  tyrans ,  &  de  s’emparer  du  Gouverne¬ 
ment.  Mais -l’impatience  de  la  liberté  déconcerta  P  unani¬ 
mité  du  complot,  en  prévenant  le  moment  de  Inexécution. 
Quelques-uns  des  confpirateurs  mirent  avant  le  temps 
convenu  le  feu  aux  habitations,  en  poignardèrent  les  maî¬ 
tres  y  &  ne  fe  voyant  pas  en  état  de  r éditer  à  toutes  les 
forces  de  fille  que  leur  entreprife  prématurée  avoir  réu¬ 
nies  en  un  moment,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes. 

.  De  cet  afyle  impénétrable  «,  ils  ne  ceflerent  de  faire  des 
forties  meurtrières  &  deftr actives.  Les  Anglais  ,  dans 
leur  défefpolr  s  furent  réduits  à  rechercher ,  à  prix  d’ar¬ 
gent,  le  fecours  des  negres  fauvages,  dont  ils  avoient  été 
forcés  de  reconnoître  l’indépendance  par  le  iceau  d’un 
traité.  On  leur  promit  une  fomme  fixée  pour  la  tête  de 
chaque  efclave  qu’ils  auraient  tué  de  leur  main.  Ces  lâ¬ 
ches  Africains,  indignes  de  la  liberté  qu’ils  avoient  recou¬ 
vrée,  n’eurent  pas  honte  de  vendre  le  fan  g  de  leurs  frères: 
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ils  les  pourfuivirent,  ils  en- tuèrent  un  grand  nombre  pu 

fuiprilè.  Enfin,  les  conjurés  aftoiblis  &  trahis  pW  leurpro- 

pie  race ,  refterent  long-temps  dans  le  filence  &  l’inac¬ 
tion. 

On  croyoït le  feu  de  la  confpiration  éteint  fans  retour; 
lorfque  les  révoltés  accrus  parle  renfort  des  déferteurs  qui 
s  étoient  échappés  de  diverfes  plantations,  reparurent  avec 
une  nouvelle  fureur.  Les  troupes  réglées,  les  milices, un 
toips  nombreux  de  matelots,  tout  fe  réunit  contre  des 
elclaves.  On  les  combattit,  on  les  vainquit  en  plufieurs 
rencontres.  Il  y  en  eut  beaucoup  de  tués,  &  de  pris. 

e  i  efte  fe  difperfa  dans  les  bois  &  dans  les  rochers.  Tous 
te  pnfonmejs  furent  fufiilés,  pendus,  du  brûlés.  Ceux 
qu’on  croyoït  les  auteurs  de  la  confpiration  furent  atta¬ 
chés  vivants  à  des  gibets  où  ils  périrent  lentement ,  expofés 
&  confirmés  au  loleil  ardent  de  la  Zone  torride,  iirpplice 
plus  cuiiant,  plus  affreux  que  celui  du  bûcher.  Cependant 
leurs  tyrans  favouroiem  avec  avidité  les  tourments  de  a» 
ïmfcrables ,  dont  le  feu!  crime  droit  d’avoir  voulu  recou- 

vmr  par  la  vengeance ,  des  droits  que  l’avarice  &  l’inhuma- 
îiite  leur  avoient  ravis. 

Le  même  efprit  de  barbarie  dicta  les  mefures  qu’on  prit 
pom  prévenir  de  nouveaux  foulevements.  Un  efclave  efl 
fuffigé  dans  les  places  publiques,  s’il  joue  à  quelque  jeu 
que  ce  loir,  s’il  ofe  aller  à  la  chafle ,  ou  s’il  vend  autre 
chofe  que  du  lait  ou  du  poifibn.  fl  ne  peut  fortir  de  l’ha¬ 
bitation  où  il  fert,  fans  être  accompagné  d’un  blanc,  ou 
fans  une  permiffion  par  écrit.  S’il  bat  du  tambour,  ou  s’il 

ait  ,urage  de  quehVie  infiniment  bruyant,  fou  maître  fera 
condamné  a  une  amende  de  225  livres.  C’eff  ainfi  que 

’  '  n°  0!S  ’  ce  PeuPie  f  jaloux  de  fa  liberté ,  fe  jouent  de 
cédé  des  autres  hommes.  C’efl  à  cct  excès  de  barbarie 


/ 


philosophique  &  politique,  233 

€]iie  le  commerce  &  Fcfclavage  des  negres  ont  dû  conduire 
des  ufurpateurs.  Tels  Font  les  progrès  de  l’injuftice  &de 
violence.  Pour  conquérir  le  nouveau  monde ,  il  a  fallu 
fans  doute  en  égorger  les  habitants.  Pour  les  remplacer  9 
il falîoit acheter  des  negres,  feuls  propres  au  climat,  aux 
travaux  de  l’Amérique.  Pour  tranfplanter  ces  Africains 
qu’on  deffinoit  à  cultiver  la  terre  fans  y  rien  pofl'éder,  il 
a  fallu  les  prendre  par  force ,  &  les  rendre  efclaves.  Pour 
les  tenir  dans  Fefclavage ,  il  faut  les  traiter  durement.  Pour 
empêcher  ou  punir  les  révoltes  que  doit  exciter  la  du¬ 
reté  de  la  fervitude  ,  il  faut  des  fupplices,  des  châti¬ 
ments,  des  loix  atroces  contre  des  hommes  qui  le  font 
devenus. 

Mais  enfin ,  la  cruauté  même  a  fon  terme ,  dans  fa  na¬ 
ture  deftructive.  Un  moment  fuffit  ;  une  delcente  heureufe 
à  la  Jamaïque  y  peut  faire  pafler  des  armes  à  des  hom¬ 
mes  qui  ont  Famé  ulcérée,  &  le  bras  levé  contre  leurs 
oppreffeurs.  Le  François  qui  ne  fongera  qu’à  nuire  à  fon 
ennemi ,  fins  prévoir  que  la  révolte  des  negres  dans  une 
colonie  les  peut  foulever  dans  toutes ,  ira  hâter  une  révo¬ 
lution  pendant  la  guerre.  L’Anglois  placé  entre  deux  feux 
perdra  fa  force ,  fon  courage ,  &  laiïfera  la  Jamaïque  en 
proie  à  des  efclaves  &  à  des  conquérants,  qui  fe  la  dépu¬ 
teront  par  de  nouvelles  horreurs.  Voilà  l’enchaînement  de 
l’injufticc.  Elle  s’attache  à  l’homme  par  des  nœuds  qui  ne 
fe  rompent  qu’avec  le  fer.  Le  crime  engendre  le  crime; 
le  fang  attire  le  fang;  &  la  terre  demeure  un  théâtre  éter¬ 
nel  de  défolation,  de  larmes,  de  mifère  &  de  deuil,  où 
les  générations  viennent  fuccemvement  fe  baigner  dans  le 
carnage,  s’arracher  les  entrailles  ,  &  fe  renverfer  dans 
la  potiffiere. 

Ce  ferait  pourtant  une  perte  fan  elle  à  l’Angleterre ,  que 
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f^ialqJe  CeIîe  de  Ia  Jaîîîaïcllie*  nature,  a  placé  cette  îfle  à  l’en- 
pour  la  £I'je  du  golfe  dû  Mexique,  &  l’a  comme  rendue  la  clef 

fé&nvan-  °C  ce  nche  pafs-  Les  vailfeaux  qui  vont  de  Cartbagene 
tages  a  la  Havane,  font  forcés  de  palier  fur  lès  côtes.  Elle  efl 
pûur  la  plus  à  portée  qu’aucune  autre  ifle,  des  différentes  échel- 

il  v î*  ti  i  •  _ 

le^  du  continent.  La  multitude  &  l’excellence  de  fes  ra¬ 
des  ,  lui  donnent  la  facilité  de  lancer  des  vailfeaux  de 
guéri e ,  de  tous  les  points  de  la  circonférence.  Tant  d’a¬ 
vantages  font  achetés  par  des  inconvénients. 

Si  1  on  arrive  aifément  à  la  Jamaïque  par  les  vents  ali- 
.les,  en  allant  reconnoître  les  petites  Antilles,  il  n’eft  pas 
aufîi  racile  d  en  lortir  ,  lbit  qu’on  prenne  le  détroit  de 
Bahama ,  loit  qu’on  fe  détermine  pour  le  paffage  fous  le 
vent. 

La  première  de  ce  s  deux  routes  a  toute  la  faveur  du 
vent  durant  deux  cents  lieues;  mais  dès  qu’on  a  doublé 
le  cap  Saint-Antoine ,  on  rencontre  à  l’avant  le  même  vent 
ou  onavoit  à  l’arriéré  :  ainfi  l’on  perd  plus  de  temps  qu’on 
n  en  avoit  gagné ,  avec  le  rifque  d’être  enlevé  par  les  gai- 
dt-côtes  de  la  Havane.  De  ce  péril  on  tombe  dans  les 
écuehs  de  la  Floride,  ouïes  vents  &  les  courants  portent 
avec  une  extrême  violence.-  L’Elilabeth ,  vailfeau  de  guerre 
Angïois ,  alloit  infailliblement  y  périr  en  1746,  lorfqu’il 
aima  mieux  entrer  dans  la  Havane.  C’étoit  un  port  enne¬ 
mi;  c  étoit  dans  le  fende  la  guerre.  6C  Je  viens ,  dit  le  Ca- 
„  pitaine  Edward  au  Gouverneur  de  la  place ,  je  viens 
55  vous  livrer  mon  navire,  mes  matelots,  mes  foîdats, 
,,  &  moi-même;  je  ne  vous  demande  que  îa  vie  pour 
99  mon  équipage  Je  ne  commettrai  point,  dit  le  Com- 
mandant  Espagnol ,  Une  action  déshonorante.  Si  nous 
,0  vous  avions  pris  dans  le  combat,  en  pleine  mer,  ou 
,5  fur  nos  côtes,  votre  vailfeau  feroit  à  nous,  &  vous 
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ferlez  nos  plafonniers.  Mais  battus  par  la  tempête,  & 

„  poulies  dans  ce  port  par  la  crainte  du  naufrage ,  j’ou- 
„  blie,  &  je  dois  oublier  que  ma  nation  eften  guerre  avec 
5,  la  vôtre.  Vous  êtes  des  hommes,  &  nous  le  femmes 
„  aufîi.  Vous  êtes  malheureux ,  nous  vous  devons  de  la 
„  pitié.  Déchargez  donc  avec  aflurance ,  &  radoubez 
5,  votre  vaiffeau.  Trafiquez,  s’il  le  faut,  dans  ce  port, 

„  pour  les  fraix  que  vous  devez  payer.  Vous  partirez 
„  enfuite ,  &  vous  aurez  un  paffe-port  jufqu’au-delà  des 
„  Bermudes.  Si  vous  êtes  pris  après  ce  terme,  le  'droit 
,,  de  la  guerre  vous  aura  mis  dans  nos  mains  ;  mais  eu 
,,  ce  moment,  je  11e  vois  dans  des  Anglois  que  des  étran- 
5,  gers,  pour  qui  l’humanité  reclame  du  fecours.  „C’e(t- 
là  qu’on  reconnoît  la  généralité  Efpagnole  ! 

La  fécondé  route  n’offre  pas  moins  de  difficultés  &  de 
périls.  Elle  aboutit  à  une  petite  ifie ,  que  les  Anglois  nom¬ 
ment  Crooked ,  &  qui  eil  fituée  à  quatre-vingts  lieues  de 
la  Jamaïque.  11  faut  communément  lutter  pendant  tout 
ce  trajet  contre  le  vent  d’Eft ,  ranger  de  fort  près  les  cô¬ 
tes  de  Saint-Domingue,  de  peur  d’être  poulies  fur  les 
baffes  de  Cuba ,  &  paffer  parle  détroit  que  forment  les 
pointes  de  ces  deux  grandes  ilîes ,  où  il  elt  bien  difficile 
de  n’être  pas  intercepté  par  leurs  corfaires ,  ou  par  leurs 
vaiffeaux  de  guerre.  Les  navigateurs  partis  des  Lucayes 
n’éprouvent  pas  les  mêmes  difficultés. 

Ces  files ,  les  premières  que  Colomb  découvrit  en  Amé-  Lin, 
tique,  font  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents.  La  plu-^1^1^ 
part  ne  font  que  des  rochers  à  fleur  d’eau.  Quelques-unes  Anglois 
étoient  habitées  par  des  lauvages,  qu’on  fit  tous  périr  dans  T*x  lfles 
les  mines  de  Saint-Domingue.  Il  n  y  en  avoir  pas  une  feule 
qui  ne  fût  entièrement  déferre,  loiffque  l’Angleterre  jetta 
en  1672  dans  celle  qu’on  nomme  la  Providence ,  quel- 
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«îiics  hommes,  qui  furent  exterminés  fept  ou  huit  ans 
après  par  les  Efpagnols.  Cette  cstaftrophe  n’empêcha  pas 
«î  autres  Anglois  d’y  retourner  en  1690.  A  peine  ils  avoient 

_  cent  fo;xante  maifons,  quand  les  François  &  les  El- 
pagnols  réunis,  les  attaquèrent  de  nouveau  en  1703 ,  dé- 
tiuifiient  leurs  plantations,  & enleverentieurs  negres.  Les 
colons  découragés  par  la  perte  totale  de  leurs  biens,  allè¬ 
rent  chercher  de  l’occupation  ailleurs;  &  ils  furent  rem¬ 
placés  par  des  pirates  de  leur  nation,  qui,  après  avoir 
rempli  de  leurs  brigandages  les  côtes  d’Afrique,  les  mers 
?s  p,us  reculées  del’Afie,  fur-tout  les  parages  de  l’Amé¬ 
rique  leptentnonale,  trouvoient  un  afyle  fûr&  commode 
dans  ce  repaire.  Depuis  long-temps  iis  infultoient  impu¬ 
nément,  même  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne.  Enfin 

en  1719 ,  Georges  I ,  réveillé  par  les  cris  de  fon  peuple  & 
par  le  vœu  de  fon  Parlement,  fit  partir  des  forces  fuffifan- 
tes  pour  les  réduire.  La  plupart  acceptèrent  l’amnilîiequi 
leur  étoit  offerte,  &  groffirent  la  colonie  que  Vooder  Ro- 
gers  amenoit  d’Europe, 

Elle  peut  être  aujourd’hui  compofée  de  trois  mille  âmes. 
La  moitié  eft  établie  à  la  Providence;  le  refte  elï  réparti 
dans  les  autres  Kles.  C’elîau  brigandage  rie  leurs  premiè¬ 
res  mœurs  qu  il  faut  attribuer  l’état  de  négligence  &  d’im- 
peifeetion  où  ces  colons  laiflent  languir  l’agriculture  ; 
quoique  la  variété  du  terrein  qu’ils  occupent,  ou  peuvent 
occuper,  ne  celle  de  folliciter  leur  induftrie ,  leur  ambi- 
rion  leurs  caprices  même.  On  fait  bien  qu’en  général  il 
b  ut  pas  fertile;  mais  il  s’y  trouve  des  veines  aff'ez  ri- 
-  tes  pour  faire  profpérer  une  population  plus  conlîdéra- 
>.e.  Ces  mes  qui ,  faute  de  denrées ,  ont  été  Jufqn’à  prê¬ 
tent  perdues  pour  la  Grande-Bretagne,  pourront  lui  de- 

’emr  utiles  du  moins  par  leur  pofition ,  ii  ce  n’elt  pas  par 
leur  commerce,,  ’  - 
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Les  Lucayes ,  qui ,  d’un  côté ,  ne  font  réparées  de  la  Flo¬ 
ride  que  par  le  canal  de  Bahama  ,  forment  de  l’autre  une 
longue  chaîne  ,  qui  fe  termine  à-peu-près  à  la  pointe  de 
Cuba»  Là  commencent  d’autres  illes  qu’on  appelle  Caï¬ 
ques  &  T  urques  ,  miles,  depuis  peu  fous  le  joug  de  la  ma¬ 
rine  Angloife ,  &  qui  prolongent  la  chaîne  jufques  vers  le 
milieu  de  la  côte  feptentiionale  de  Saint-Domingue.  Ces 
différentes  ides  lai/fent  entr’elies  cinq  palfages  aux  plus 
grands  bâtiments.  La  Turque  &  la  grande  Caïque ,  par 
les  fortifications  que  l’Angleterre  vient  d’y  élever ,  offrent 
à  fes  coil aires  un  mouillage  tranquille,  une  retraite  aiTu- 
rée ,  avec  l’empire  du  canal  étroit  qui  les  fépare  l’une  & 

1  autre  de  Saint-Domingue.  Dès-lors  la  plupart  des  navi¬ 
res  partis  de  cette  colonie  fi  riche,  doivent  tomber  dans 
les  mains  des  Anglois.  Si  ceux-ci  n'ont  pas  condruit  des 
forts  fur  les  autres  ides  du  débouquement,  c’elî  que  la 
fupériorité  de  leur  manœuvre  leur  a  paru  fuffifantefans  ce 
fecours ,  pour  intercepter  ce  paflage  à  la  navigation  de 
leurs  rivaux.  Ils  ne  fe  promettent  pas  d’atiflî  grands  avan¬ 
tages  des  Bermudes. 

Cet  archipel ,  éloigné  d’environ  trois  cents  lieues  de  Liv. 
celui  des  Antilles,  fut  découvert  en  1527  par  TEfpa^nol  EtaWi^ 
Jean  Bermudes ,  qui  lui  donna  fou  nom ,  fans  y  aborder.  Angio? 
Jamais  ce  groupe  d’ides  n’avoit  été  habité  par  aucun  mor-  aux 
tel,  lorfque  foixante  Anglois  y  pafferent  en  16 j 2.  Sapo-  ^srma' 
puîation-  s’accrut  aflez  conddérablement ,  parce  qu’on 
exagéra  beaucoup  les  avantages  de  fou  climat.  On  s’y  ren- 
doit  des  Antilles,  pour  recouvrer  la  famé;  des  colonies 
feptentrionales ,  pour  y  jouir  tranquillement  de  fa  fortune. 

Plufieurs  royalifles  allèrent  y  attendre  la  fin  des  jours  de 
Cromwel  qui  les  opprimoit.  Waller  entr’autres ,  Poète 
charmant,  ennemi  de  ce  Tyran  libérateur,  paffa  les  mers. 
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&  chanta  ccs  ifles  fortunées ,  infpiré  par  l’influence  de 
l’air  &  ïa  beauté  du  payfage ,  vrais  dieux  de  la  poéfie.  Il 
lit  palier  fon  enthoufiafme  à  çefexe  qu’il  eft  fi  doux  d’en¬ 
flammer.  Les  dames  Angloifes  ne  fe  croyoient  belles  & 
bien  parées,  qu’avec  de  petits  chapeaux  faits  de  feuilles 
de  palmier ,  qui  venoient  des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut,  &  ces  ifles  tombèrent 
dans  l’oubli  que  méritoit  leur  petitefle.  Elles  font  extrê¬ 
mement  nombreufes,  &  ir occupent  qu’un  efpace  de  fix 
à  fept  lieues.  Le  fol  y  eft  d’une  qualité  médiocre ,  fans 
aucune  fource  pour  Farrofer.  On  n’y  boit  d’autre  eau , 
que  celle  des  puits  &  des  citernes.  Le  maïs,  les  légu¬ 
mes  ,  beaucoup  de  fruits  excellents ,  y  donnent  une  nour¬ 
riture  abondante  &  faine.  Il  n’y  croît  point  de  fuperflu 
qu’on  exporte  aux  nations.  Cependant  le  hafard  a  raiïem- , 
blé  fous  ce  ciel  pur  &  tempéré  quatre  ou  cinq  mille  ha¬ 
bitants  ,  pauvres ,  mais  heureux  d’être  ignorés.  Ils  n’ont 
de  liaifons  au-dehors  que  par  quelques  batiments,  qui, 
paflant  des  colonies  du  Nord  à  celles  du  Midi ,  vont  de 
temps  en  temps  fe  rafraîchir  à  ces  ifles  paisibles. 

On  a  fouhaité  d’augmenter  l’aifance  de  ce  peuple  par 
rinduftrie.  On  a  voulu  qu’il  cultivât  la  foie ,  enluite  la 
cochenille,  enfin  qu’il  plantât  des  vignes.  Mais  ces  pro¬ 
jets  n’ont  été  que  conçus.  Pour  leur  propre  bonheur ,  ces 
infulaires  ont  borné  tous  leurs  arts  fédentaires  à  la  fabri¬ 
cation  des  voiles  de  marine.  Cette  manufacture  fl  conve¬ 
nable  à  des  hommes  Amples  &  modérés ,  devient  tous  les 
jours  plus  florifîante.  On  y  conftruit  depuis  plus  d’un  fic¬ 
elé,  avec  un  boisdecedre  que  les  François  appellent  aca¬ 
jou  ,  des  vaifléaux  qui  n’ont  point  d’égaux  ,  foit  pour  la 
marche  ou  pour  là  durée,  &  qui  font  généralement  recher¬ 
chés  ,  fur-tout  par  les  corfaires.  On  a  tâché  de  les  imiter 
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à  la  Jamaïque  &  aux  Lucayes ,  où  Ton  avoît  abondam¬ 
ment  les  matériaux  que  la  rareté  avoir  fait  enchérir  dans 
les  anciens  chantiers  ;  mais  ces  vaifleaux  font  &  doivent 
être  fort  inférieurs  à  ceux  qui  leur  ont  fervi  de  modèle. 

Les  principaux  habitants  des  ifles  Bermudes  ont  formé 
en  1765  une  fociété,  dont  les  ftatutsfont  peut-être  le  mo¬ 
nument  le  plus  refpeétable  qui  ait  jamais  honoré  l'huma¬ 
nité.  Ces  vertueux  citoyens  fe  font  engagés  à  former  une 
bibliothèque  de  tous  les  livres  économiques ,  en  quelque 
langue  qu’ils  ayenî  été  écrits  ;  à  procurer  aux  perfonnes 
valides  des  deux  fexes,  une  occupation  convenable  à  leur 
caraétere  ;  à  récompenfer  tout  homme  qui  aura  introduit 
dans  la  colonie  un  art  nouveau  ,  ou  qui  aura  perfectionné 
un  art  déjà  connu  ;  à  donner  une  penfion  à  tout  journa¬ 
lier,  qui,  après  quarante  ans  d’un  travail  ailidu  &  d’une 
réputation  laine  ,  n’aura  pu  amalîer  des  fonds  fuffifants 
pour  couler  les  derniers  jours  fans  inquiétude;  à  dédom¬ 
mager  enfin  tout  habitant  des  Bermudes ,  que  le  miniftere 
ou  le  Magiftrat  auront  opprimé. 

Garde  ces  avantages,  peuple  laborieux  fans  rich elles , 
heureux  de  ton  travail  &  de  ta  pauvreté ,  qui  confervent 
•  tes  mœurs.  Un  ciel  pur  &  ferein  veille  fur  tes  jours  inno¬ 
cents.  Tu  refpires  la  paix  de  l’ame  avec  la  lamé.  Aucun 
poifon  du  luxe  n’a  coulé  dans  tes  veines.  Tu  n’excites* 
ni  n’éprouves  l’envie.  Les  fureurs  de  l’ambition  &  de  la. 
guerre  expirent  fur  tes  bords ,  comme  les  tempêtes  de  l’O¬ 
céan  qui  t’environne.  C’eft  pour  jouir  du  fpeélacle  de  ta 
frugalité ,  que  l’homme  vertueux  voudrait  palier  les  mers. 
Ah  !  que  les  vents  ne  t’apportent  jamais  les  événements 
du  monde  où  nous  vivons  !  Tu  faurois...  hélas  î. . .  non , 
mon  efprit  fe  trouble ,  ma  plume  tombe ,  &  tu  n’appren¬ 
dras  rien. . » 
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L’Angleterre  ne  retîroit  de  toutes  les  «les  qui  prolpé- 
roient  fous  fou  pavillon ,  que  le  lucre  ne'celikire  à  fa  con- 
fommation ,  une  partie  du  café  &  du  coton  dont  elle  avoit 
befom.  Elle  n’en  obtenoit  ni  cacao ,  ni  indigo.  La  der- 
niere  guene,  en  étendant  fon  domaine  dans  Je  nouveau 

monde ,  a  enrichi  Ton  commerce  de  quelques  branches 
d’exportation. 

Le^Ân-  A  Ia  téK  de  feS  nouveIIes  acquittions ,  eft  l’ifle  de  Ta- 
glois  bago5  qui  peut  avoir  trente  lieues  de  circuit.  Elle  n’elî 

PoiTcffion  P°int’  comme  Ia  PIuPart  des  autres  Caraïbes,  hériiléede 
de  rifle°n  rochers  arides>  °u  empâtée  de  marécages  mal-fains.  Des 
deTaba-  plaines  qui  s’étendent  fans  inégalités,  y  font  couronnées 

avoit* été  ^es  C(^eaiK ,  dont  la  pente  douce  &  facile  efï  prefque 

occupée  par-tout  fufceptible  de  culture.  O11  voit  fortir  de  ces  hau- 

Hoïiin-,  teurs  1111  nombre  Prodigieux  defourçes,  qui  la  plupart 
dois  &  lembîent  deflinées  à  faire  agir  des  moulins  à  fucre.  Le 

François.  ^  queIquefois  &bIonneux,  eft  contaminent  noir  &  pro¬ 
fond.  Des  havres  fûrs  &  commodes  bornent  le  Nord  & 
le  Couchant  de  1  ifie ,  qui  n’efl  pas  expofée  à  ces  terribles 
ouragans  qui  caufent  ailleurs  de  fi  grands  ravages.  Le 
voifinage  du  continent  peut  lui  procurer  cet  avantage  inef- 
timable. 

Auffi  Tabago  fut-il  autrefois  extrêmement  peuplé,  fi 
l’on  en  croit  des  traditions,  dont  l’autorité  11’efî:  pourtant 
que  douteufe.  Ses  habitants  y  réfifterent  long-temps  aux 
attaques  vives  &  fréquentes  des  fauvages  de  Ja  Terre-Fer¬ 
me  ,  ennemis  opiniâtres ,  implacables.  Enfin  ,  lafies  de  ces 
incurfions  toujours  renaiflantes  du  continent,  ils  fe  dif- 
perfèrent  dans  les  ifles  voifines. 

^  elle  qu  ils  avoient  abandonnée  ét oit  ouverte  aux  in- 
vafions  de  l’Europe,  lorfq'u’en  1632  il  y  débarqua  deux 
eents  FJefiïnguois ,  pour  y  jetfer  les  fondements  d’une 

colonie 
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toîonie  Hollandôifê.  Les  Indiens  du  voifmage  Te  joigni- 
renraux  Efpagnols  de  la  Trinité,  contre  un  établifiement 
qui  leur  portoit  ombrage.  Tout  ce  qui  voulut  arrêter  leuî 
impétueulè  fureur,  fut  mafïacré  ou  fait  prifonnier.  Le  peu 
qui  fe  fauva  de  leurs  mains  à  la  faveur  des  bois,  11e  tarda 
pas  à  déferter  fille* 

La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans,  un  établiffement 
qu’elle  ne  connoiffoit  que  par  les  défaftres  de  fa  naiflao- 
ce.  En  1654,  on  y  fit  palier  une  nouvelle  peuplade.  Ella 
en  fut  châtiée  en  1666.  Les  Anglois  fe  virent  bientôt  ar¬ 
racher  cette  conquête  par  les  François.  Mais  Louis  XIV 
content  de  vaincre,  rendit  à  la  République,  fon  alliée 9 
une  ille  qu’elle  avoit  polfédée.  Cet  établifiement  ne  prof- 
péra  pas  mieux  que  toutes  les  colonies  agricoles  de  cette 
nation  commerçante.  Ce  qui  détermine  ailleurs  tant  d’hom¬ 
mes  à  palfer  en  Amérique  ,  n’y  a  jamais  dû  poufler  les 
Hollandois.  Leur  métropole  offre  à  fiiiduflrie  de  lés  ci¬ 
toyens  toutes  les  facilités  cfun  commerce  avantageux;  ils 
if  ont  pas  befoin  de  s’expatrier  pour  faire  leur  fortune. 
Une  heureufe  tolérance  ,  achetée  comme  la  liberté  par 
des  fleuves  defang,  y  laide  enfin refpirer  les  confidences; 
jamais  des  fcrupules  de  religion  n’y  réduifent  les  âmes  ti¬ 
morées,  à  fe  bannir  du  fol  où  le  Ciel  les  fit  naître.  La 
patrie  pourvoit  avec  tant  de  fagelle  &  d’humanité  à  la 
îublillance  &  à  l’occupation  des  pauvres,  que  le  défefpoir 
ne  contraint  point  d’aller  défricher  une  terre  accoutumée 
à  dévorer  fes  premiers  cultivateurs.  Tabago  11’eut  donc 
gamais  plus  de  douze  cents  hommes  occupés  à  cultiver  un 
peu  de  tabac,  un  peu  de  coton,  un  peu  d’indigo,  &  à 
exploiter  fix  fucreries. 

La  colonie  étoit  bornée  à  cet  eflor  d’induflrie ,  quand 
elle  fut  attaquée  par  la  nation  même  qui  l’avoit  rétablie 
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dans  fes  droits  primitifs  de  poffeiïîon  &  de  propriété.  Àù 
mois  de  Février  1677 ,  une  flotte  Angloife  deftinée  à  s’em¬ 
parer  de  I  abago ,  rencontra  la  flotte  Hollandoife  qui  de¬ 
voir  s’oppofer  à  cette  expédition.  Le  combat  s’engagea 
dans  la  rade  même  de  Fille,  qui  devint  fameufe  par  cette 
adrion  mémorable ,  dans  un  fiecle  fécond  en  grands  évé¬ 
nements.  L’acharnement  de  la  valeur  fut  tel  des  deux  cô¬ 
tés  ,  que  les  vaifléaux  étoient  fans  mâts ,  fans  agrêts ,  fans 
matelots  pour  manœuvrer,  &  qu’on  fe  battoit  encore.  La 
bataille  ne  finit  que  quand  on  vit  douze  bâtiments  brûlés 
&  plufieurs  coulés  à  fond.  Les  affaillants  perdirent  moins 
de  monde,  &  les  défendeurs  gardèrent  encore  rifle. 

Mais  d’Efirées  qui  vouloit  l’emporter ,  y  defcendit 
cette  même  année  au  mois  de  Décembre.  Il  n’y  avoit  plus 
de  flotte ,  pour  arrêter  ou  détourner  fes  forces.  Une  bombe 
lancée  de  fon.  camp  ,  alla  tomber  fur  le  magafin  à  pou¬ 
dre.  Ce  coup ,  ordinairement  décifif ,  mit  l’ennemi  hors 
d’état  de  défenfe  :  il  fe  rendit  à  difcrétion.  Le  vainqueur , 
avec  toute  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre ,  non  content 
de  rafer  les  fortifications,  réduifit  les  plantations  en  cen¬ 
dres  ,  s’empara  de  tous  les  vaifléaux  qui  étoient  dans  le 
port ,  &  tranfporta  les  habitants  hors  de  Fille  qu’il  avoit 
prilc.  La  conquête  en  fut  allurée  à  la  France ,  par  la  paix 
qui  luivit  une  aétion  où  la  défaite  fut  fans  honte  ,  &  la 
victoire  fans  avantage. 

La  Cour  de  Verfailles  négligea  cette  ifle  importante , 
au  point  de  11’y  pas  envoyer  un  feul  homme.  Peut-être, 
dans  l’ivreffe  d’une  faufie  grandeur ,  voyoit-elle  avec  in¬ 
différence  tout  ce  qui  n’étoit  qu’utile.  Elle  prit  même  une 
mauvaife  opinion  de  Tabago,  jufqu’à  la  regarder  comme 
un  Pocher  flériie.  Cette  erreur  s’accrédita  par  la  conduite 
des  François  ,  qui ,  trop  nombreux  à  la  Martinique ,  f® 
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débordèrent  aux  ifles  de  Sainte-Lucie ,  de  Saint-Vincent , 
de  îa  Dominique.  Celles-ci  étoient  des  poffefllons  précai¬ 
res,  &  d’une  qualité  médiocre.  Les  auroit-on  préférées 
à  une  ifle  ,  dont  le  terrein  étoit  meilleur  &  la  propriété 
inconteflable  ?  Ainü  raifonnoit  un  Gouvernement ,  quin’a- 
voit  pas  alors  fur  le  commerce  &  les  plantations  des  co¬ 
lonies  ,  allez  de  lumières  pour  difeerner  les  vrais  mo¬ 
tifs  du  peu  de  penchant  que  fes  fujets  avoient  pour 
Tabago. 

Une  colonie  naiflantc  ,  fur-tout  quand  elle  elf  fondée 
avec  de  foibles  moyens  ,  a  befoin  de  fecours  immédiats 
pour  fubfifter.  Elle  11e  peut  faire  des  progrès  ,  qu’à  me- 
i lire  qu’elle  trouve  la  confommation  de  fes  premières  den¬ 
rées.  Celles-ci  font  pour  l’ordinaire  d’une  efpece  commu¬ 
ne,  qui ,  ne  valant  pas  les  fraix  d’une  longue  exportation, 
ne  fe  vend  guère  que  dans  les  lieux  voifins,  &  doit  me¬ 
ner  infenfiblement ,  par  des  profits  médiocres,  à  l’entre- 
prife  des  grandes  cultures  ,  qui  font  l’objet  du  commerce 
des  Européens  avec  les  Antilles.  Or  Tabago  étoit  trop 
éloignée  des  grands  établiffements  François ,  pour  attirer 
des  habitants  par  cette  gradation  de  fuccès.  On  lui  pré¬ 
féra  des  ifles  moins  abondantes  ,  mais  plus  rapprochées 
des  reffources. 

Le  néant  où  tout  l’avoit  plongée ,  ne  l’avoit  pas  déro¬ 
bée  à  l’œil  avide  de  l’Angleterre.  Cette  ifle  orgueilleufe , 
qui  fe  croit  la  reine  des  ifles ,  parce  qu’elle  eft  la  plus  flo- 
riOante  de  toutes ,  prétende. t  avoir  des  droits  impreferip- 
tibîcs  fur  Tabago,  pour  l’avoir  occupée  pendant  fix  mois. 
Ses  forces  ont  couronné  fes  prétentions  ,  &  la  paix 
de  1763  a  juftifié  le  fuccès  de  fes  armes  ,  en  lui  cé¬ 
dant  une  poffefîîon  qu’elle  vengera  de  l’inaction  des 
François  i 
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Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles  devinrent  îe 
tombeau  de  leurs  premiers  colons  ,  qui ,  agiifant  au  ha- 
iard  dans  des  temps  d’inexpérience,  fans  aucun  concoure 
de  leur  métropole ,  faifoient  autant  de  fautes  que  de  pas. 
Leur  avidité  méprifa  la  pratique  des  naturels  du  pays, 
qui,  pour  diminuer  la  trop  grande  influence  d’un  foleil 
éternellement  ardent ,  féparoient  les  petites  portions  de 
terrein  qu’ils  étoient  forcés  de  défricher  ,  par  de  grands 
efpaces  couverts  d'arbres  &  d’ombre.  Ces  fauvages,  inf* 
triuts  par  l’expérience,  plaçoient  leurs  logements  au  mi¬ 
lieu  des  bots ,  dans  la  crainte  des  exhalaifons  vives  &  dan- 
gercuæs  qui  fortoient  d’une  terre  qu’ils  venaient  de  re¬ 


muer. 


Les  de flr udteurs  de  ce  peuple  fâge,  preffés  de  (ouïr, 
abandonnèrent  cette  méthode  trop  lente  ;  &  clans  l’impa¬ 
tience  de  tout  cultiver,  ils  abattirent  précipitamment  des 
forêts  entières.  Aufïi-tô:  des  vapeurs  épaitïes  s’élevèrent 
d  un  fol  échauffé  pour  la  première  fois  des  rayons  du  fo- 
îeil.  Elles  augmentèrent  à  mefure  qu’on  fouilla  les  champs  9 
pour  les  enfemencer  ou  les  planter.  Leur  malignité  s’in- 
troduifit  par  tous  les  pores,  par  tous  les  organes  du  cul¬ 
tivateur,  que  îe  travail  mettoit  dans  une  tranfpiration  ex- 
cefïîve  &  continuelle.  Le  cours  des  liqueurs  fut  intercep¬ 
té;  tous  les  vifceresfe  dilatèrent,  le  corps  enfla  ,  l’eflomac 
ceffa  fes  fonctions.  L’homme  mourut.  Echappoit-on  aux 
ardeurs  peftilentielles  du  jour  :  la  nuit  on  reipiroit  la  mort 
avec  le  fomraeil ,  dans  des  cabanes  dreüees  à  la  hâte  ait 
milieu  des  terres  défrichées,  fur  un  fol  dont  la  végétation 
trop  active  &  mal-laine  coufiimoit  les  hommes  avant  de 
nourrir  les  plantes. 


Diaprés  ces  obfervations ,  voici  le  plan  qu’il  feroit  bon 
de  iuivre  dans  l’établillement  d’une  colonie  nouvelle.  Est 
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y  arrivant,  nous  examineri  ns  quels  font  les  vents  qui  ré¬ 
gnent  le  plus  dans  l’archipel  de  l’Amérique,  &  nous  trou¬ 
verions  qu’ils  y  font  réguliers  du  Sud-Eft  au  Nord- Eli. 
Si  nous  avions  la  liberté  du  choix ,  fi  la  nature  du  terreiu 
n’y  mettok  point  d’obftacle ,  nous  éviterions  de  nous  pla¬ 
cer  fous  le  vent  „  de  peur  qu’il  11’apportât  continuellement 
dans  notre  fein  la  vapeur  des  terres  nouvellement  défri¬ 
chées,  &  n’infeckât,  par  l’exhalaifon  des  plantations  neu¬ 
ves,  une  plantation  qui  le  lèroit  purifiée  avec  le  temps. 
Ainli  nous  devrions  fonder  notre  colonie ,  au  vent  de  tous 
les  pays  qu’il  s°agiroit  de  mettre  en  culture.  D’abord  on 
conftruiroit  dans  les  bois  tous  les  logements,  autour  dei- 
quels  nous  ne  laiflerions  pas  couper  un  feul  arbre.  Le  lé- 
jour  des  bois  dl  fein.  La  fraîcheur  qu’ils  confervent  mê¬ 
me  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  empêche  cette 
furabondance  de  traiilpiration  qui  fait  périr  la  plupart  des 
Européens,  par  la  féchereOé  &  l’acrimonie  d’un  fans  in- 
flammable  &  dépouillé  de  fou  fluide.  On  allumeroit-du  feu 
pendant  la  nuit  dans  les  cafés  ,*pour  divifer  le  mauvais  air 
qui  pourroit  s’y  être  introduit.  Cet  ni  âge  établi  cou  (lam¬ 
inent  dans  certaines  parties  de  l’Afrique,  auroit  eu  Amé¬ 
rique  l’eftet  qu’on  doit  en  attendre,  eu  égard  à  l’analogie 
des  deux  climats. 


Ces  précautions  prifes ,  nous  commencerions  â  abattre 
le  bois,  mais  à  l'éloignement  de  cinquante  toiles  au  moins 
des  cabanes.  Lorlque  la  terre  lèroit  découverte,  les  efcla- 
ves  feroient  envoyés  au  travail  à  dix  heures  du  matin  feu¬ 
lement  ,  c’elt-à-dire ,  après  que  le  foleil  auroit  divifé  les' 
vapeurs  ,  de  que  le  vent  les  auroit  chaffées.  Les  quatre 
heures  perdues  depuis  le  lever  du  jour,  feroient  plus  que 
compenfées .,  par  l’activité  des  cultivateurs  dont  on  mena- 
geroit  les  forces  ,  &  par  la  confervation  de  l’efpece  hu- 
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maine.  On  continueroit  cette  attention ,  folt  qu’il  fallût 
défricher  les  terres  ou  les  enfemencer ,  jufqu’à  ce  que  le 
fol  bien  purgé,  bien  confolidé ,  permît  d’y  établir  les  co¬ 
lons,  &  de  les  occuper  à  toutes  les  heures  du  jour,  fans, 
avoir  rien  à  craindre  pour  leur  fureté.  L’expérience  a  juf- 
tihé  d’avance  la  néceffité  de  toutes  ces  mefures. 

Pour  avoir  d’abord  occupé  le  délions  du  vent ,  les  An- 
glois  ont  péri  en  foule  à  Tabago,  &  perdu  beaucoup  d’ef- 
cîaves  ,  quoiqu’ils  fulfent  venus  tous  enfemble  des  colo^ 
nies  voilines.  Eclairés  par  cette  difgrace ,  ils  fe  font  por¬ 
tés  au-deiîus  du  vent ,  &  la  mortalité  s’eft  arrêtée.  C et 
établifîément  qui  devoir  être  commencé  immédiatement 
après  la  paix,  a  été  très-retardé,  parce  que  Tufage  où  eri 
l’Angleterre  de  vendre  le  fol  de  fes  ifles  ,  a  entraîné  des 
formalités  fans  nombre  qui  ofltfufpendul.es  défrichements. 
Ce  n’eft  qu’en  1766  qu’ont  été  adjugés  quatorze  mille 
acres  de  terre ,  divifés  en  lots  de  cinq  cents  acres  chacun, 
O11  a  fait  depuis  une  nouvelle  adjudication;  mais,  ni  dans 
la  première,  ni  dans  la  feéonde,  il  n’a  été  permis  à  au¬ 
cun  cultivateur  d’acquérir  plus  d’un  lot.  La  loi  s’efl:  éten¬ 
due  fur  Saint-Vincent  &  fur  la  Dominique  ,  avec  cette 
refh’icrion ,  que  dans  celle-ci ,  le  lot  n’a  été  que  de  trois 
cents  acres.  Dans  les  trois  acquifïtions ,  l’acre  11’a  coûté 
que  22  ou  28  livres.  Le  cinquième  de  cette  fomme  a  été 
payé  comptant.  Il  11’a  été  fourni  que  dix  pour  cent  dans 
les  deux  premières  années;  &  enfuite  vingt  pour  cent  par 
an  jufqu’à  la  fin  du  payement.  On  a  de  plus  affervi  cha¬ 
que  colon  à  mettre  un  blanc  &  deux  blanches  fur  fou  ha¬ 
bitation  ,  pour  chaque  centaines  d’acres  qu’il  défrichera. 
Une  difficulté  fe  préfente.  Les  Anglois  en  plaçant  deux 
femmes  par  homme  dans  une  habitation,  s’expofent  donc 
4  lailfer  une  femme  fans  homme  ,  ou  à  donner  un  feul 
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homme  à  deux  femmes.  C’efl  tomber,  ou  dans  la  polyga-. 
mie  que  le  chriftianifme  défend ,  ou  dans  le  célibat ,  que 
le  protefrantifme  rejette  :  car  on  ne  fuppofe  pas  que  les 
Anglois  veuillent  mêler  en  Amérique  leur  fang  avec  celui 
des  negres.  Quoi  qu’il  en  foit ,  un  colon  ne  peut  fe  foul- 
traire  à  cette  obligation  ,  qu’en  payant  450  livres  pour 
chaque  femme ,  &  le  double  de  cette  fomme  pour  chaque 
homme  qui  lui  manquera. 

Malgré  cette  forte  de  gène ,  le  caractère  Anglois  ne  per¬ 
met  pas  de  douter  que  Tabago  ne  s’élève  entre  leurs 
mains  ,  d’une  inertie  profonde  au  faîte  de  la  plus  riche 
culture.  A  ce  brillant  période,  il  furpalfera  par  la  quali¬ 
té,  par  l’abondance  de  fes  productions,  toutes  les  poffei- 
fions  que  cette  nation  a  acquifes  dans  le  nouveau  inonde. 

Des  fpéculateurs ,  qui  peuvent  le  mieux  apprécier  les  rap¬ 
ports  de  fon  étendue  avec  le  genre  de  fa  fécondité  ,  11e 
balancent  pas  à  dire ,  que  cette  ifle  donnera  chaque  an¬ 
née  à  fa  métropole  ,  cinquante ,  mille  barriques  de  fucre 
brut ,  fans  parler  de  quelques  autres  denrées  d’un  moin¬ 
dre  prix.  Elle  effacera  la  Jamaïque  ;  elle  augmentera  les 
richefîes  de  la  Grenade. 

.  ^  ->  '  •  î  y  *  ■  • 

Cette  ifle  ,  fituée  fous  le  vent  de  Tabago  ,  n’a  que 
neuf  ou  dix  lieues  de  long,  fept  dans  fa  plus  grande  lar-  La  Fran- 
geur,  &  vingt  ou  vingt-deux  de  circonférence.  Ses  phi- 
nés  font  coupées  par  quelques  montagnes  peu  élevées  ,  à  l’Angle- 
&  par  un  nombre  prodigieux  de  ruiffeaux  affez  confidé,- trrre- îm* 

x  0  ,  portance 

cables.  Elle  a  fous  le  vent  un  port  fi  vafle,  que  foixante  &pro- 
vaiffeaux  de  guerre  y  feraient  au  large  ,  &  fi  für,  qu’ils 
pourraient  fe  difpenfer  de  jetter  l’ancre.  ifle,  " 

;  Quoique  les  François ,  in  Fruits  de  la  fertilité  de  la  Gre¬ 
nade,  enflent  formé  dès  l’an  1638  le  projet  de  s’y  éta¬ 
blir ,  ils  11e  i’exécuterent  qu’en  1651.  E11  arrivant,  ils. 
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donnèrent  quelques  haches,  quelques  coûteâux,  un  bar- 
rll  d’eau-de-vie  au  chef  des  fauvages  qu’ils  y  trouvèrent  ; 
&  croyant  à  ce  prix  .avoir  acheté  Fille,  ils  prirent  le  tou 
de  fouverains ,  &  bientôt  agirent  en  tyrans.  Les  Ca¬ 
raïbes,  ne  pouvant  les  combattre  à  force  ouverte,  prirent 
Je  parti  que  la  foiblelle  infpire  toujours  contre  î’opprefîion  % 
de  maffacrer  tous  ceux  qu’ils  trouvoient  à  l’écart  &  fans 
défenfe.  Les  troupes  qu’on  envoya  pour  foutenirla  colo¬ 
nie  au  berceau,  ne  virent  rien  déplus  fùr,  de  plus  expé¬ 
ditif,  que  de  détruire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  relie 
des  malheureux  qu’ils  avoient  exterminés,  fe  réfugia  fur 
une  roche  efearpée,  aimant  mieux  fe  précipiter  tout  vi¬ 
vants  de  ce  fommet ,  que  de  tomber  entre  les  mains 
d’un  implacable  ennemi.  Les  François  nommèrent  légère¬ 
ment  ce  roc  ?  le  morne  des  fauteurs ,  nom  qu’il  conferve 
encore. 

Un  Gouverneur  avide,  violent,  inflexible,  les  pnjTa  jus¬ 
tement  de  tant  de  cruautés.  La  plupart  des  colons  révol¬ 
tés  de  fa' tyrannie  ,  fe  réfugièrent  à  la  Martinique  ;  &  ceux 
qui  étoient  reliés  fous  fon  obéihance  ,  le  «condamnèrent 
mu  dernier  fupplice.  Dans  toute  la  cour  de  juflice  qui  fît 
-authentiquement. le  procès  à  ce  brigand,  un  feul homme, 
nommé  Archangeîi,  favoit  écrire.  Un  maréchal  ferrant 
fit  les  informations.  Au -lieu  de  fa  fignature  ,  il  avoir 
pour  fceau  un  fer  à  cheval ,  autour  duquel  Archan- 
geli ,  qui  remplilfoit  l’office  de  greffier  ,  écrivit  grave¬ 
ment  :  Marque  de  Mon  fleur  de  la  Brie ,  confeiller-rap* 
porteur . 

On  craignit  fans  doute  que  la  Cour  de  France  ne  rati¬ 
fiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire,  &  réduit  à  des  for¬ 
malités  inouïes,  quoique  dictées  par  le  bon  fens.  La  plu¬ 
part  des  juges  du  crime,  &  des  témoins  du  fupplice , dif- 
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parurent  de  la  Grenade.  Il  n’y  demeura  que  ceux  qui, 
par  leur  obfcurité,  dévoient  le  dérober  à  la  perquifition. 
desloix.  Le  dénombrement  de  1700  attefte,  qu’il  n’y  avoit 
dans  l’ifle  que  25J  blancs  ,  53  fauvages  ou  mulâtres  li¬ 
bres,  &  52 5  efclaves.  Les  animaux  utiles  lé  réduifoientà 
64  chevaux,  &  569  bêtes  à  corne.  Toute  la  culture con- 
liltoit  en  trois  iucreries ,  &  cinquante -deux  indigote- 
ries. 

Tout  changea  de  face  vers  l’an  1714,  &  ce  change- 
gement  fut  l’ouvrage  delà  Martinique.  Cette  ille  jettoit 
alors  les  fondements  d’une  fplendeur  qui  devoit  étonner 
toutes  les  nations.  Elle  envoyoit  à  la  France  des  produc¬ 
tions  immenfes ,  dont  elle  étoit  payée  en  marchandées  pré- 
eieufes.  Elle  portoit  ce  qu’elle  avoit  reçu  de  plus  riche, 
aux  côtes  Efpagnoles.  Ses  bâtiments  touchoient  enroule 
à  la  Grenade ,  pour  y  prendre  des  rafraîchiffements.  Les  * 
corfaires  marchands  qui  fe  chargeoient  de  cette  naviga¬ 
tion  ,  apprirent  à  cete  ille  le  fecret  de  fa  fertilité.  Son  fol 
n’avoit  befoin  que  d’être  mis  en  valeur.  Le  commerce 
rend  tout  facile.  Quelques  négociants  fournirent  les  el- 
claves  &  les  uflenliles  pour  élever  des  fucreries.  Un 
compte  s’établit  entre  les  deux  colonies.  La  Grenade  fe 
îibéroit  peu-à-peu  avec  fes  riches  productions;  &  lafolde 
entière  aiîoit  fe  terminer,  lorfque  la  guerre  de  1744,  in- 
terceptant  la  communication  des  deux  ifles  ,  arrêta  du 
même  inflant  les  progrès  de  la  culture  à  lucre.  O11  y  fup- 
pléa  par  celle  du  café  ,  qui,  pendant  les  hoflilités,  fut 
poulfée  avec  toute  la  vigueur  &  l’eflbr  que  l’indultrle 
avoit  pris. 

La  paix  de  1748  ranima  toutes  les  reffources  &  les 
travaux.  En  1753,  la  Grenade  renfermoit  dansfonlèiti 
î.5  262  blancs,  J95  negres  libres,  &  ij,  991  efclaves. 


* 


I 


ï  5  ©  Hijlolre 

2,  298  chevaux  ou  mulets,  2,456  bêtes  à  corne 5  3* 
278  moutons,  902  chevres,  331  cochons,  formoient  fes 
troupeaux.  Elle  cultivoit  83  fucreries ,  2 , 725,  600  pieds 
oe  café,  150,  300  cacaoyers,  &  800  cotonniers.  Ses  vb 
vres  confifloïent  en  5,  740,  450  folfes  de  manioc,  933 , 
596  bananiers ,  143  quarrés  d’ignames  &  de  patates.  La 
colonie  faifoit  rapidement'  des  progrès  proportionnés  à 
1  excellence  de  fon  fol.  Les  flevres  opiniâtres  &  les  hydro 
PÎfiès -?  qui ,  depuis  trente  ans ,  confumoient  les  hommes  à 
proportion  qu’ils  abattoient  des  bois ,  auroient  cefiTé  fans 
doute  avec  les  défrichements ,  où  le  colon  trouvoit  la 
mort  en  y  cherchant  la  vie.  Mais  la  France  a  perdu  fes 
efpérances  avec  fes  biens.  Elle*  ne  jouira  plus  des  tré- 
fors  que  lui  apportoit  la  Grenade.  Des  malheurs  trop 
mérités  ont  fait  avorter  fes  précautions  tardives.  La 
*  rage  de  jouir  avant  le  temps ,  &  fans  mefure  ;  cette 
maladie  qui  a  gagné  le  Gouvernement  d’une  nation , 
digne  pourtant  d’être  aimée  de  fes  maîtres*  cette  prodiga¬ 
lité  qui  moiffonne  quand  il  faudrait  femer;  qui  détruit 
d’une  main  le  palfé ,  de  l’autre  l’avenir  ;  qui  feclie  &  dévore 
le  fonds  des  richeffes  par  l’anticipation  des  revenus;  cedé- 
fordre  qui  réfulte  des  befoins  où  le  défaut  de  principes  & 
d’expérience  ne  manque  jamais  de  réduire  un  Etat  qui 
ii’a  que  des  forces  fins  vues ,  &  des  moyens  fans  conduite  ; 
î  anarchie  qui  régné  au  timon  des  alfaires  ;  la  précipitation  9 
la  brigue  fubalterne,  le  vice  ou  le  manque  de  projets; 
d’un  côté ,  la  hardielfe  de  tout  faire  impunément ,  &  de 
l’autre,  la  crainte  de  parler,  même  pour  le  bien  public  : 
ce  concours  de  maux  qui  s’entraînent  de  loin,  a  fait  paf- 
fer  la  Grenade  entre  les  mains  des  Anglois ,  qui  pofiedent 
cette  conquête  parle  traité  de  1 763,  Mais  jufqu’à  quand? 
Sera-ce  fans  retour  ? 
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L’Angleterre  n’y  a  pas  heureufement  débuté.  Dans  le 
premier  entlioufiafme  d’une  acquifition  dont  on  avoit  d’a¬ 
vance  la  plus  haute  idée,  chacun  s’ell  hâté  d’y  recher¬ 
cher  des  habitations.  Elles  ont  été  achetées  beaucoup  au- 
deiïus  de  leur  valeur  réelle.  Cette  fantaifîe ,  en  expulfant 
de  l’ifle  d’anciens  colons  habitués  au  climat,  a  fait  fortir 
de  la  métropole  trente-cinq  ou  trente-flx  millions  de  li¬ 
vres.  A  cette  imprudence  a  fuccédé  une  autre  impruden¬ 
ce.  Les  nouveaux  propriétaires ,  aveuglés  fans  doute  par 
l’orgueil  national,  ont  fubftitué  de  nouvelles  méthodes  à 
celles  de  leurs  prédécefleurs.  Ils  ont  voulu  changer  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  des  efclaves.  Par  leur  ignorance  meme  at¬ 
tachés  plus  fortement  à  leurs  habitudes  que  le  commun 
des  hommes ,  les  negres  fe  font  révoltés.  Il  a  fallu  faire 
marcher  des  troupes,  &  verfer  du  fang.  Toute  la  colonie 
s’efl:  remplie  de  foupçons.  Des  maîtres  qui  s’étoient  jet- 
tés  dans  la  néceflîté  de  la  violence ,  ont  craint  d’être  brû¬ 
lés  ou  aflaffinés  dans  leurs  plantations.  Les  travaux  ont 
langui,  ont  même  été  interrompus.  Le  calme  s’eft  enfin 
rétabli.  Le  nombre  des  efclaves  a  été  porté  à  quarante 
mille ,  &  les  productions  fe  font  élevées  au  triple  de  ce 
qu’elles  étoient  fous  la  domination  Françoife. 

Les  cultures  accroîtront  encore  par  Je  voifinage  d’une 
douzaine  d’ifles  qui  dépendent  de  la  colonie ,  fous  le  nom 
de  Grenadins.  Elles  ont  depuis  trois  jufqu’à  huit  lieues 
de  circonférence.  On  n’y  voit  point  couler  de  fburces 
d’eau.  L’air  y  eft  fain.  La  terre  couverte  feulement  de 
h  ailiers  clairs,  n’a  point  été  défendue  des  rayons  du  fo- 
leil  :  elle  n’exhale  point  de  ces  vapeurs  mortelles ,  qui  ar¬ 
quent  la  vie  des  cultivateurs. 

Cariacou ,  la  feule  de  ces  ifles  que  les  François  ayent 
occupée,  fut  d’abord  fréquentée  par  quelques  pêcheurs; 
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clc  toi  tues,  qui,  dans  les  intervalles  de  loibrque  leur  laii- 
ibit  un  métier  f.i  facile ,  fe  mirent  à  défricher.  Avec  le 
temps ,  leur  petit  nombre  fut  groffi  par  des  habitants  de 
la  Guadeloupe  ,  qui,  voyant  leurs  plantations  détruites 
par  une  cfpece  particulière  de.  fourmis,  allèrent  porter  à 
Cariacou  leur  indudrie.  Elle  fleurit  à  l’ombre  de  la  liber¬ 
té.  Ils  y  rallémblerent  environ  douze  cents  efclaves,  avec 
lefquels  ils  fe  faifoient  un  revenu  de  quatre  ou  cinq  cents 
mille  livres  en  coton. 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent  pas  les  mêmes 
avantages.  On  a  cependant  commencé  à  y  cultiver  le  lu¬ 
cre.  Il  a  fingiüiérement  réulïî  à  Becouya,  la  plus  gran¬ 
de,  la  plus  fertile  de  ces  ides  :  elle  n’ed  éloignée  que  de 
deux  lieues  de  celle  de  Saint- Vincent. 

Lorfque  les  Anglois  &  les  François,  qui  ravageoient 
depuis  quelques  années  les  illes  du  Vent,  voulurent  don- 


Azigiois  ncr  en  i6bo  de  la  conliliance  à  des  établiiïements  qu’on 

poiTeffion 11  aVüIt  eiîCore  qu  ébauchés ,  ils  convinrent  que  la  Domi¬ 
ne  Saint-  nique  &  Saint-Vincent  rederoient  en  propre  aux  Caraï- 
Habitué  beSl  Que'ques-uns  de  ces  làuvages,  difperfés  jufqu’à  ce 
«les des  moment,  allèrent  chercher  leur  afyle  dans  la  première, & 
Sauvages  le  p]us  grand  nombre ,  dans  la  fécondé.  C’eft-là  que  ces 
trouvent  hommes  doux  ,  modérés ,  amis  de  la  paix  du  filence , 
v|voient  au  mi]ieu  des  bois,  en  familles  éparfes ,  fous  la 
direction  ci  un  vieillard ,  que  l’âge  fèul  avoit  indruit  & 
appeîlé  au  Gouvernement.  L’Empire  pafloit  fucceffîve- 


ment  dans  toutes  les  familles ,  où  le  plus  âgé  devenoit 
toujours  Roi ,  c’ed-à-dire ,  guide  &  pere  de  la  nation.  Ces 
fauvages  ignorants  ne  connpidbieiit  pas  l’art  fubïime  de 
foumettre  &  de  gouverner  les  hommes  par  la  force  des 
armes;  d’égorger  les  habitants  d’un  pays,  pour  en  poffé- 
der  légitimement  les  terres  ;  d’accorder  au  vainqueur  la 
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propriété,  au  vaincu  le  travail  des  pays  de  conquête;  & 
de  dépouiller  à  la  longue  l’un  &  l’autre ,  des  droits  &  des 
fruits  ,  par  des  taxes  arbitraires. 

La  population  de  ces  enfants  de  la  nature  s’accrut 
tout-à-coup  d’une  race  d’Africains,  dont  011  n’a  pu  lavoir 
exactement  l’origine.  Un  navire,  dit-on,  qui  tranfpoitoit 
desnegres  pour  les  vendre,  vint  échouer  à  Saint-Vincent, 
&  les  efclaves,  échappés  au  naufrage,  y  furent  accueillis 
comme  des  freres  par  les  fauvages.  D’autres  prétendent 
que  ces  noirs  font  des  transfuges,  qui  ont  déferté  les 
plantations  des  colonies  voifmcs.  Une  troificme  tradition 
veut  que  cefang  étranger  provienne  desnegres  que  les  Ca¬ 
raïbes  eulevoient  aux  Espagnols,  dans  les  premières  guer¬ 
res  de  ces  Européens  contre  les  Indiens.  Si  l’on  en  croit 
du  Tertre,  le  plus  ancien  biftorien  des  Antilles,  ces  ter¬ 
ribles  fauvages,  impitoyables  envers  les  maîtres ,  épar- 
gnoient  les  captifs ,  les  emmenoient  chez  eux ,  leur  ren- 
doient  la  liberté  pour  jouir  de  la  vie ,  c’elt-à-dire ,  du  ciel 
&  du  fol;  en  un  mot,  des  biens  de  la  nature,  qu’aucun 
homme  ne  doit  ni  ravir  ni  refufer  à  perfonne. 

C’efl:  peu.  Les  maîtres  de  fille  donnèrent  leurs  filles 
en  mariage  à  ces  étrangers ,  quel  que  fût  le  hafard  qui  les 
eût  conduits.  L’elpece  procréée  de  ce  mélange  forma 
une  génération  qu’on  appelia  Caraïbes  noirs.  Ils  ont  plus 
confèrvé  de  la  couleur  primitive  de  leurs  pères ,  que  de 
la  nuance  mitoyenne  de  leurs  meres.  Le  Caraïbe  rouge  elt 
de  petite  lïatiire ;  le  Caraïbe  noir  eft  grand,  robufte;  & 
cette  race  doublement  fauvage ,  parle  avec  une  véhémence 
qui  femble  tenir  de  la  colère. 

Cependant  le  temps  éleva  des  nuages  entre  ces  deux 
nations  :  ils  furent  apperçus  de  la  Martinique.  On  réfoîut 
de  profiter  de  cette  méfîntelJigence ,  pour  s’élever  fur  les. 
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ruines  de  l’un  &de  l’autre  parti.  On  prétexta  que  les  Ca¬ 
raïbes  noirs  donnoient  afyle  aux  efclaves  déferteurs  des 
iOesFrançoifes.  L’impofture  n’enfante  que  l’injuflice.  On 
attaqua  fans  raifort  ceux  qu’on  accufoit  à  tort.  Mais  le  peu 
de  monde  qui  fut  employé  à  cette  expédition  ;  la  jaloufie  des 
chefs  qu’on  y  deflina;  la  défeétion  des  Caraïbes  rouges, 
qui  ne  voulurent  donner  contre  leurs  rivaux  aucun  des  le¬ 
çon  rs  qu’ils  avolent  promis  à  des  alliés  trop  dangereux; 
la  difficulté  des  fubii fiances;  l’impoffibilité  d’atteindre  des 
ennemis  cachés  dans  des  bois  &  dans  des  montagnes  : 
tout  concourut  à  faire  échouer  une  entreprife  aulîi  témé¬ 
raire  que  violente.  Il  fallut  fe  rembarquer ,  après  avoir 
perdu  bien  des  hommes  utiles;  mais  la  viétoire  des  fau- 
vages  ne  les  empêcha  pas  de  demander  la  paix  en  fup- 
pliants.  Ils  invitèrent  même  les  François  à  venir  vivre 
avec  eux,  leur  jurant  une  amitié  lincere  ,  une  concorde 
inaltérable.  Cette  propofition  fut  acceptée  ;  &  l’on  vit 
dès  l’année  fuivante,  qui  fut  1719,  plufieurs  habitants  de 
la  Martinique,  aller  fe  fixer  à  Saint-Vincent. 

Les  premiers  s’établirent  paifiblement ,  non-feulement 
de  l’aveu ,  mais  avec  le  fecours  du  Caraïbe  rouge.  Ce 
fuccès  attira  d’autres  colons ,  qui ,  par  jaloufie  ou  par  d’au¬ 
tres  motifs  ,  enfeignerent  aux  fauvages  un  funefle  fccret* 
Ce  peuple,  qui  ne  connoiffoit  de  propriété  que  celle  des 
fruits  ,  parce  que  c’eff  la  récompenfe  du  travail ,  fut 
étonné  d’apprendre  qu’il  pouvoit  vendre  la  terre  qu’il 
avoit  cru  jufqu’alors  appartenir  à  tous  les  hommes.  Cette 
découverte  lui  mit  la  toife  à  la  main.  Il  pofa  des  bornes  ; 
&  dès  ce  moment,  la  paix  &  le  bonheur  furent  exilés  de 
fon  ifle.  Le  partage  des  terres  amena  la  divifion  entre  les 
hommes.  Voici  les  caufes  de  la  révolution  qui  fuivit  fef- 
.prit  de  propriété* 
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Lorfqne  les  François  étaient  arrivés  à  Saint-Vincent 9 
t’était  avec  des  efclaves  pour  défricher  &  pour  cultiver. 
Les  Caraïbes  noirs  ,  humiliés  ,  effrayés  de  reffembler  à 
des  hommes  avilis  par  la  fervitude  ,  craignirent  qu’on  n’a- 
biffât  un  jour  de  la  couleur  qui  trahiffoit  leur  origine  , 
pour  les  attacher  au  même  joug;  <Se  ils  fe  réfugièrent  dans 
la  plus  profonde  épaiffeur  des  bois.  Là ,  pour  s’imprimer 
à  jamais  une  marque  diftinétive  qui  fut  le  ligne  de  leur  in¬ 
dépendance,  ils  applatirent  le  front  de  leurs  enfants,  à 
mefure  qu’ils  venoient  au  monde»  Les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  dont  la  tête  n’avoit  pu  fc  plier  à  cette  étrange  forme , 
n’oferent  plus  fe  montrer  fans  le  caractère  ineffaçable  & 
vifible  de  la  liberté.  La  génération  fuivante  parut  un  peu- 
.pie  nouveau.  Les  Caraïbes  au  front  applati ,  tous  à  peu 
près  du  même  âge ,  grands  ,  bien  faits  ,  vigoureux  & 
farouches  ,  vinrent  fur  les  côtes ,  planter  des  cabanes» 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Européens  mettoient 
â  la  terre  qu’ils  habitoient ,  ils  prétendirent  y  participe? 
comme  les  autres  infulaires.  On  appaifa  d’abord  ce  pre¬ 
mier  inltinét  de  cupidité ,  par  des  préfents  d’eau-de-vie  & 
de  quelques  fabres.  Mais  peu  contents  de  ces  armes ,  ils 
demandèrent  bientôt  des  fuhls  ,  comme  en  avoient  reçu 
les  Caraïbes  rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir  leur  part 
à  la  valeur  de  tout  le  terrein  quife  vendrait  à  l’avenir,  au 
produit  des  ventes  qu’on  avoit  déjà  faites.  Irrités  de  ce 
qu’on  leur  refufoit  de  les  aflocier  à  ce  partage  fraternel, 
ils  formèrent  uhe  tribu  féparée,  jurèrent  de  ne  plus  s’al¬ 
lier  avec  les  Caraïbes  rouges,  fe  donnèrent  un  chef,  de 
commencèrent  la  guerre. 

Le  nombre  des  combattants  pouvoit  être  égal  de  part 
&  d’autre;  mais  la  force  ne  l’étoit  pas.  Les  Caraïbes  noirs 
eurent  fur  les  rouges  tout  Mcendant  que  l’induftrie ,  h 
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valeur  &  l’audace  ,  prennent  bientôt  fur  la  foibîefle  de 
tempérament  &  la  timidité  de  caractère.  Cependant  FeF 
prit  d’équité,  qui  n’abandonne  guère  l’homme  fauvage , 
fit  confentir  le  vainqueur  à  partager  avec  le  vaincu,  le 
territoire  de  Tille  fitué  fous  le  vent.  C’éioit  le  feul  dont 
les  deux  partis  fuffent  jaloux,  parce  qu’il  leur  attirait  les 
préfents  des  François. 

Le  Caraïbe  noir  11e  gagna  rien  à  l’accord  qu’il  avoit 
diété  lui-même.  Des  nouveaux  cultivateurs  qui  débar- 
quoient  dans  Fille ,  alloient  tous  s’établir  dans  le  quartier 
de  fon  rival,  où  la  côte  étoit  plus  accelîible.  Cette  préfé¬ 
rence  ranima  une  haine  mal  éteinte.  Les  combats  recom¬ 
mencèrent.  Les  rouges  toujours  battus ,  fe  retirèrent  au 
vent  de  Fille.  Plufieurs  allèrent  fur  leurs  canots  defeendre 
en  terre  ferme,  ou  fe  réfugier  à  Tabago.  Le  peu  quire  F 
ta ,  vécut  féparé  des  noirs. 

Ceux-ci,  conquérants,  &  maîtres  de  toute  la  côte  fous 
îe  vent,  exigèrent  des  Européens  qu’ils  achetaffent  ds 
nouveau  les  terres  qu’ils  avoient  déjà  payées.  Un  Fran¬ 
çois  voulut  montrer  un  contrat  d’acquifition ,  pâlie  avec 
un  Caraïbe  rouge.  Je  ne  fais  point ,  lui  dit  un  Caraïbe 
noir,  ce  que  dit  ton  papier  ;  mais  lis  ce  qui  eft  écrit  fur 
ma  flèche .  Tu  dois  y  voir  en  caractères  qui  ne  mentent 
point ,  que  fl  tu  ne  me  donnes  pas  ce  que  je  te  demande , 
j'irai  brûler  ce  foir  ton  habitation .  C’efi:  ainfi  que  raifon- 
noit  avec  des  faifeurs  d’écriture ,  un  peuple  qui  n’avoit 
point  appris  à  lire.  Il  ufoitdu  droit  de  la  force  avec  autant 
d’alfurance,  avec  a-uffi  peu  de  remords,  que  s’il  avoit 
connu  le  droit  divin  ,  le  droit,  politique  &  le  droit 
civil. 

Le  temps,  qui  change  les  procédés  avec  les  intérêts, 
mit  fin  à  ces  vexations.  Les  François  fans  doute  furent 
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les  plus  forts  à  leur  tour.  Ils  ne  s’amuferent  plus  à  de- 
ver  des  volailles,  à  cultiver  des  légumes,  du  manioc,  du 
maïs  ,  du  tabac,  pour  aller  les  vendre  à  la  Martinique. 
En  moins  de  vingt  ans ,  des  cultures  plus  importantes  oc¬ 
cupèrent  huit  cents  blancs  &  trois  mille  noirs.  La  vente 
annuelle  des  nouvelles  denrées  mon  toit  à  quinze  cents 
mille  flancs.  L  file  de  Saint-Vincent  étoit  dans  cette  fit  na¬ 
tion,  quand  elle  tomba  fous  la  domination  Angloife.  Elle 
y  efl  attachée  par  le  traité  de  1763. 

Les  Fiançois  qui  avoient  commencé  à  défricher  ce 
pays,  de  tout  temps  inculte,  n  avoient  aucun  doute  fur 
le  titre  de  leur  propriété.  Us  la  tenoientdes  habitants  ori¬ 
ginaires  ,  qui  peut-être  avoient  pu  difpofer  d’un  terrein 
que  la  nature  leur  avoit  donné.  Quelle  fut  leur  furprife  , 
lorfqu’on  leur  annonça  que  la  Grande-Brétagne,  qui  n’a- 
voit  traite  ni  avec  eux,  ni  avec  les  Caraïbes,  le  croyoit, 
d’après  des  principes  reçus  en  Europe  ,  autorifée  à  les 
dépouiller ,  à  moins  qu’ils  ne  rachetaient  des  champs 
qu’ils  avoient  arrofés  de  leurs  fueurs  ?  En  vain  fe  récrie- 
rent-ils  contre  une  opprefîion  fi  contraire  à  l’ordre  natu¬ 
rel,  &  meme  au  di  oit  des  nations.  Leurs  plaintes  ne  fu¬ 
rent  pas  écoutées.  Les  chefs  de  Ja  colonie  n’oferent  fuf- 
penore  les  ordies  de  la  métropole  ,  qui  avoit  preicrit  in- 
diftinclement  la  vente  de  toutes  les  terres.  Le  Parlement 
fe  propofoit  de  fuppléer  par  ce  foibîe  moyen  ,  au  vuide 
que  les  fraix  de  la  guerre  avoient  laiifé  dans  le  fife  de  la 
nation.  Mais  ce  but  ne  fut  pas  rempli.  De  vaines  forma¬ 
lités  abforberent  prefque  1 ,  575,  000  livres  que  produi¬ 
sent  les  conceflions  qu’011  fit  dans  les  trois  ifles  appellées 
neutres.  Quand  même  l’axiome  des  Européens,  cet  axio¬ 
me  faux  &  barbare ,  qui  veut  que  les  terres  habitées  par 

les  fauvages ,  foient  cenfécs  vacantes ,  eût  pu  être  rejet  té 
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des  Anglois ,  qui  en  avoient  abufé  fl  fouvent  pour  niur- 
per,  à  l’exemple  des  Efpagnols;  quand  les  François  n’au- 
roient  pas  eu  droit  d’acheter,  ce  qu’ils  avoient  du  moins 
eu  le  droit  de  voler;  quand  ils  n’aurcient  pas  acquis  lé¬ 
gitimement  par  le  travail ,  des  terres  qu’ils  avoient  obte¬ 
nues  par  des  préfents  ;  enfin ,  quand,  le  tréfor  public  de 

* 

l’Angleterre,  exténué  par  une  guerre  peut-être  injuffe * 
auroit  dû  fe  remplir  par  les  rapines  de  la  paix ,  &  profiter 
de  ces  ventes  illégitimes ,  il  étoit  contre  fes  intérêts  &  Tes 
principes  économiques  ,  de  rançonner  ainfï  des  hommes 
actifs  ,  qui  dévoient  accélérer  les  progrès  d’une  colonie 
qu’ils  avoient  fu  fonder. 

* 

Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  domination  les  difperfà. 
Quelques-uns  paflerent  à  Saint  Martin  ,  à  Marie-G'alan- 
de  ,  à  la  Guadeloupe  ,  à  la  Martinique.  Le  plus  grand 
nombre  fe  porta  à  Sainte-Lucie ,  qu’on  commençoit  à 
peupler,  en  donnant  gratuitement  des  terreins  à  qui  vou» 
îoit  les  défricher.  Tous  amenèrent  leurs  efclaves.  L’émi¬ 
gration  ne  fut  pourtant  pas  univerfelle.  Quelques  Fran¬ 
çois  ,  moins  attachés  à  leurs  parents  ,  moins  amoureux 
d’une  patrie  qui  les  avoit  pour  ainfi  dire  aliénés  ,  préfé¬ 
rèrent  de  refier  fous  le  joug  du  vainqueur  ,  dans  un  fol 
fertile  où  la  fortune  les  avoit  jettés.  Après  la  première 
humeur  du  mécontentement ,  la  réflexion  leur  démontra 
qu’ils  gagneraient  encore  plus  à  racheter  les  terres  dont 
ils  joiuÏÏoient ,  qu’à  s’aller  établir  dans  de  nouveaux  ter- 
reins  dont  le  fonds  ne  leur  coûterait  rien. 

Leur  fortune ,  qui  n’a  voit  jamais  eu  proprement  de  ba¬ 
ie  ,  doit  s’affermir,  doit  s’étendre  à  l’ombre  du  Gouver¬ 
nement  Anglois.  L’ifie  qu’ils  partagent  avec  leurs  nou¬ 
veaux  concitoyens,  ne  promet  pas  beaucoup  de  coton; 
mais  elle  eft  très-favorable  au  rocou  &  au  cacao.  On  ÿ 
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reçueilloit  avant  . la  conquête  trois  millions  pefantde  café  , 
dont  ii  (croit  aifé  d’augmenter  confidérablement  la  cultu¬ 
re,  fi  les  Anglois  ne  tournoient  toute  leur  activité  du  côté 
du  fucre.  La  partie  de  Saint-Vincent  où  ils  s’étoient  fixés  , 

&  qui  efl  fous  le  vent ,  ne  leur  en  fournifloit  que  peu, 
parce  qu’elle  ell  hachée  &  montueufe.  Cette  confidéra- 
tion  leur  a  fait  defirer  d’aller  occuper  les  plaines  qui  font 
au  vent.  Les  Caraïbes ,  qui  s’y  étoient  réfugiés ,  ont  ré¬ 
futé  de  les  abandonner,  &  on  a  pris  les  armes  pour  les  y 
contraindre.  Quoiqu’ils  fe  défendent  avec  courage,  ils 
fuccomberont  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard,  fous  les 
foudres  de  la  tyrannie  Européenne.  Falfe  le  Ciel  que  le 
feu  de  la  guerre  ne  s’étende  pas  à  la  Dominique  ! 

C’elt  une  ifle  un  peu  plus  grande  que  Saint- Vincent. 

Au  centre  de  l'on  enceinte ,  qui  renferme  treize  lieues  de  ,  .  . , 

longueur  fur  neuf  lieues  au  plus  de  largeur  ?  font  des  tabliffent 
montagnes  inacceffibles  ,  qui  verfent  de  nombreulés  ri-àî.aP°‘ 
vieres  d’une  eau  excellente  fur  un  terrein  fécond  ,  mais  Butïe 
inégal.  cet  ét%- 

Ce  pays  étoit  habité  par  fes  propres  enfants.  En  1732, 

011  y  trouva  938  Caraïbes  ,  répandus  dans  trente-deux 
carbets.  349  François  y  occupoient  une  partie  de  la  côte 


Lvm. 

Les  Àn- 


queîes  fauvages  leur  avoient  abandonnée.  Ces  Européens 
n’avoient  pour  inflruments ,  ou  plutôt  pour  compagnons 
de  leur  culture,  que  23  mulâtres  libres,  &  338  efclaves., 
Tous  étoient  occupés  à  élever  des  volailles  ,  à  produire 
des  denrées  comefiibles  pour  h  confommation  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  &  à  foigner  72  ,  200  pieds  de  coton.  Le  café 
vint  enrichir  la  maffe  de  ces  foibîes  produ&ions.  Enfin , 
Fille  comptoir  600  blancs  &  2 ,  000  noirs  à  la  paix  de 
.1763,  qui  en  fit  une  poffeffion  Angloife. 

Dès  la  fin  du  dernier  fiecîe ,  la  Grande-Bretagne  ,  qui 
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marchoit  à  l’empire  des  mers ,  en  acculant  la  France  dtef» 
pirer  à  la  monarchie  du  continent ,  avoit  montré  pour  la 
Dominique  la  meme  ardeur  qu’elle  a  témoignée  dans  les 
dernières  négociations  ,  où  la  victoire  lui  donnait  le  droit 
de  tout  choilir.  Elle  ne  la  recherchoit  pas  pour  la  culture 
du  café  5  du  coton  &  du  cacao  ,  qu’elle  y  peut  cependant 
multiplier  au-delà  de  fes  efpérances;  elle  ne  Fenvioit  pas 
pour  le  fucre,  dont  elle  ne  doit  attendre ,  même  avec  le 
temps  ,  que  trois  ou  quatre  mille  barriques  par  année.  Un 
plus  grand  objet  que  des  établiffements  de  culture  ,  en¬ 
troit  de  loin  dans  fes  vues  politiques* 

L’Angleterre  vouîort  attirer  à  la  Dominique  les  denrées 
des  colonies  Ffânçoifes ,  pour  en  faire  dîe-même  le  com¬ 
merce.  Jufqu’à  ce  que  la  nation  ,  dont  la  fortune  a  baiffé 
avec  fa  gloire ,  ait  repris  toute  fon  activité ,  &  que ,  par  la 
force  de  fa  marine  ,  elle  puiffe  difpofer  en  quelque  forte 
du  prix  de  fes  productions ,  &  les  empêcher  de  s’écouler 
de  fes  établilfeménts  par  les  fui  fies  portes  d’un  commerce 
interlope  :  jufqu’à  ce  moment  de  profpérité,  l’intérêt  ré¬ 
ciproque  des  cultivateurs  François*  &  des  négociants  An- 
glois,  forcera  toutes  les  barrières  que  fautorité  de  la  Cour 
de  Verfailles  pourra  leur  oppofer.  Cette  communication 


fe  maintiendra ,  par  Fentremife  des  anciens  colons  quî 
font  reliés  à  la  Dominique,  quoique  te  nouveau  Gouver¬ 
nement  les  ait  mjuflement  rançonnés  comme  ceux  de 
Saint- Vincent.  Ce  n’eft  pas  pourtant  la  feule  rigueur  qu’ils 
puifient  reprocher  au  miniftere  Anglois.  En  rendant  tons 
les  ports  de  Fille  francs  &  libres,  il  a  fournis  chaque  tête 
de  negre  qu’on  y  feroit  entrer.,  à  un  droit  de  33  livres:  ; 
15  fols.  On  a  même  pouffé  l’imprudence  de  cette  avidité 
fil  cale  ,  jufqu’à  faire  payer  avant  In  vente,  une  partie 
iê  ce  fol  impôt>  AirJi  les  yaiffeaux  qui  viennent  de  Gui-  . 
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fiée  ,  font  obligés  de  porter  de  l’argent  à  la  Dominique, 
ou  de  l’y  emprunter  à  un  prix  excelîif;  ce  qui  doit  les  eu 
éloigner,  ou  faire  enchérir  une  marchandée ,  dont  le  com¬ 
merce,  vil  pour  l’humanité  ,  n’ert  que  trop  cher  pour  la 
cupidité. 

Mais  le  grand  avantage  de  cette  ifie  pour  les  Anglois, 
c’ert  que,  iituée  entre  la  Guadeloupe  &  ht  Martinique,  à 
une  très-petite  diftance  de  l’une  &  de  l’autre,  elle  menace 
•également  leur  fûreté.  Ses  rades  fûtes  &  commodes 
mettront  les  armateurs  &  les  efcadres  de  la  métropole,  à 
.portée  d’intercepter  fans  rifque  la  navigation  de  la  France 
dans  fes colonies,  la  communication  même  des  deux  ides 
entr’elles.  Il  femble  que  l’Angleterre  ft  foit  emparée  par 
la  paix  ,  de  tous  les  défilés  ,  de  tous  les  portes  pour  la 
guerre.  Réfumons  fes  poflellioiis.  Pour  une  Puifîance 
maritime  &  commerçante,  évaluer  fes  colonies,  c’ert  ap¬ 
précier  fes  forces. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent  les  files  Angloi-  lîX. 
fes,  monte  environ  à  deux  cents  trente  mille;  mais  leur  Etat  rc' 

.  .  tuel  des 

travail  produit  moins  de  denrées  ,  qu’une  égale  popula-  jfles  da¬ 
tion  dans  les  colonies  Françoifes.  Cette  différence  peut  gioiteio 
fe  rapporter  à  trois  caufes.  Le  fol  des  poftbftions  Britan¬ 
niques  ,  inférieur  de  fa  nature ,  eft  plus  ufé  par  l’ancienneté 
de  fa  culture.  Le  foin  des  habitations  y  ert  communé¬ 
ment  abandonné  à  des  mercenaires,  gens  moins  actifs, 
moins  intelligents  ,  moins  économes  que  des  propriétai¬ 
res.  L’exploitation  des  terres ,  &  les  moyens  de  repro¬ 
duction  ,  n’y  ont  pas  acquis  autant  de  perfection. 

La  population  des  blancs,  qui ,  dans  les  colonies  Fram- 
çoifes ,  ell  refpectivementà  celle  des  noirs  comme  un  à  fix, 
ii’ert  guère  dans  les  colonies  Angîoifes  que  comme  un  à 
onze.  C’eft  que  les  files  Angîoifes  ne  font  qu’agricoles, 
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au-lieu  que  les  ifles  Françoifes  font  agricoles  &  marchan¬ 
des.  A  ees  deux  titres  cependant,  la  Barbade  qui  fait  le 
commerce  des  efclaves,  &  la  Jamaïque  qui  s’ed  formé  des 
liaifons  interlopes  avec  les  côtes  Efpagnoles  ,  doivent 
avoir  une  population  de  blancs  plus  nombreufe  à  pro¬ 
portion  que  les  autres  poffeffions  de  la  même  dépen¬ 
dance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs  &  les  noirs  n’a 
pas  été  toujours  la  même  dans  les  colonies  Âugloifes.  El¬ 
les  contenoient  autrefois  un  très-grand  nombre  d’Euro¬ 
péens  ;  mais  ils  ont  clifparu  à  mefure  que  les  petites  cul¬ 
tures  ont  diminué ,  &  que  l’efpace  qu’elles  occupoient  a 
été  fondu  dans  les  fucreries  ,  qui  exigent  un  terrein  très- 
vafle.  On  les  a  vus  fe  réfugier  fucceiïivement  dans  de 
nouvelles  ifles,  fe  retirer  dans  l’Amérique  feptentrionale* 
ou  repafter  dans  la  métropole.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eût , 
pour  les  remplacer,  autant  d’hommes  indigents  &  rîéfœu- 
vrés  en  Angleterre ,  que  dans  les  premiers  temps  de  l’é¬ 
migration  d’Europe  en  Amérique.  Mais  cet  elprit  d’aven¬ 
ture  &  d’entreprilè  ,  que  la  nouveauté  de  l’objet  &  le 
concours  des  circondances  avoient  fait  éclore  ,  a  été  étouf¬ 
fé,  loin  d’être  entretenu  par  les  colons.  En  vain  les  loix 
ont  datué,  que  chaque  propriétaire  auroit  fur  fon  habita¬ 
tion  ,  un  nombre  de  blancs  proportionné  à  celui  des  noirs. 
Ces  ordonnances  font  fans  force.  On  préféré  le  rifque , 
aujourd’hui  rare  &  léger ,  de  payer  une  foible  amende ,  à 
l’oblervation  d’un  réglement  plus  coûteux  que  la  peine  de 
la  contravention.  Mais  le  défaut  du  nombre  des  blancs 
eiï  compenfé  par  des  avantages  qui  les  didinguent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  ifles  Angloilès  font  enrégi¬ 
mentés.  Cette  fujétion  qui  n’expofe  ni  aux  caprices  d’un 
Gouverneur,  ni  à  l’orgueil  infultant  des- troupes’  réglées., 
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a’humilk ,  ne  bleffe  perfonne.  Si  cette  milice  ed  inférieure 
par  la  discipline  aux  ibldats  d’Europe ,  elle  l’emporte  de 
beaucoup  par  l’ardeur  &  par  le  courage.  Si  elle  étoit  allez 
nombreufe  pour  repouüer  un  ennemi  dont  le  Gouverne¬ 
ment  eft  prefque  militaire ,  elle  déchargcroit  la  métropole 
du  foin  d’envoyer  avec  des  fraix  &  des  rifques  immenlès , 
des  troupes  qui  périffent  la  plupart  fans  avoir  rien  dut. 
Mais  à  peine  cette  milice  des  colonies  luffit-elîe  à  conte¬ 
nir  les  noirs  qui  font  très -portés  à  fe  foulever  contre  le 
joug  Anglois  :  car  il  femble  que  Fefclavage  foit  d’autant 
plus  dur  chez  les  nations  libres,  qu’il  y  eltpîus  injutte  & 
plus  étranger.  Telle  eft  donc  la  marche  de  l’homme,  vers 
rindépendance  ,  qu’après  avoir  fecoué  le  joug  ,  il  veut 
l  impofer;  &que  le  cœur  le  plus  impatient  delà  fervitude 
devient  le  plus  amoureux  de  la  domination  1 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n’ait  jamais  établi  d’im¬ 
pôts  directs  dans  fes  colonies ,  elles  font  plus  chargées  de 
taxes  qu’on  ne  l’elt  dans  des  Gouvernements  moins  mo¬ 
dérés.  Abandonnées  à  leurs  propres  forces ,  il  leur  a  fallu 
trouver  en  elles-mêmes  des  reflburces  contre  les  délai! re s 
qui  ont  fuivi  les  grands  mouvements  de  la  nature,  fi  fré¬ 
quents  dans  ces-climats.  Obligées  de  remédier  aux  malheurs 
de  la  guerre,  &  de  pourvoir  an. foin  de  leur  défenfe;  les 
fortifications  qu’elles  ont  élevées,  ont  entraîné  des  contri¬ 
butions  volontaires ,  mais  abondantes ,  mais  ruineufes ,  par 
les  dettes  qu’il  a  fallu  contracter.  L’admmiftraticn  civile  9 
par  une  contradiction  manifefle  avec  l’efprit  républicain, 
qui  eft  un  efprit  d’économie  &de  délin téreilement ,  y  a  tou¬ 
jours  été  très-chere,  &  la  chofe  publique  n’a  jamais  marché 
qu’à  prix  d’argent.  C’eft  un  inconvénient  inévitable  chez  un 
peuple  commerçant.  Libre  ou  non  ,  il  en  vient  à  n’aimer, 
it  n’eflimer  que  les  richeiles.  La  fbîf  de  Foiré  tant  plus  Ibu- 
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vragc  de  1  imagination  que  du  befoin ,  on  ne  fe  raflàfie  pas 
de  tréfors  comme  des  autres  aliments  de  nos  pallions. 
Celles-ci  font  ifolées  &  n’ont  qu’un  temps;  elles  fe  com¬ 
battent  ou  fe  fuccedent  :  la  paffion  de  for  nourrit  <St  fa- 
îisfait  toutes  les  autres ,  du  moins  elle  y  fupplée ,  à  me- 
fure  qu’elle  les  ufe  par  les  moyens  qu’elle  fournit  de  les 
affouvir.  Ï1  n’efl  point  d’habitude  qui  fe  fortifie  plus  par 
fufage,  que  celle  d’amalfer;  elle  femble  s’irriter  également 
par  les  jouiflances  de  la  vanité ,  &  par  les  privations  de 
3  avarice.  L’homme  riche  a  toujours  befoin  de  remplir  ou 
de  groffirfon  tréfor.  C’efi  une  expérience  confiante,  qui 
s’étend  des  individus  aux  nations.  Depuis  que  le  com¬ 
merce  a  élevé  des  fortunes  considérables  dans  toute  l’An¬ 
gleterre  ,  la  cupidité  y  efi  devenue  le  mobile  univerfel  & 
dominant.  Les  citoyens  qui  n’ont  pas  pu,  ou  qui  n’ont 
pas  voulu  s’attacher  à  cette  profefîion  la  plus  lucrative , 
n’ont  pas  renoncé  cependant  au  lucre  dont  les  mœurs  & 
l’opinion  leur  faifoient  un  befoin.  Même  en  afpirant  à 
l’honneur ,  ils  couroient  aux  richefles.  Dans  la  carrière 
desloix  &  des  vertus  qui  doivent  fe  chercher  &  s’appuyer 
mutuellement,  dans  la  gloire  de  fiéger  au  Parlement,  ils 
o  x  vu  le  moyen  d’agrandir  leur  fortune.  Pour  fe  faire 
élire  membres  de  ce  corps  puilfant,  ils  ont  corrompu  les 
fuffrages  du  peuple,  &  n’ont  pas  plus  rougi  de  revendre 
ce  même  peuple  à  la  Cour ,  que  de  l’avoir  acheté.  Cha¬ 
que  voix  efi  devenue  vénale  au  Parlement.  Un  Minifire 
célébré  en  avoir  le  tarif,  &  s’en  vantoit  publiquement,  à 
la  honte  des  Anglois.  C’étoit  un  devoir  de  fa  place ,  di- 
ioit-iî,  d’acheter  les  repréfentants  de  la  nation;  pour  les 
faire  voter,  non  pas  contre,  mais  félon  leur  confcience. 
Eh  i  que  dit  la  confcience  où  l’argent  a  parlé  ?  Si  l’efprit 
mercantile  a  pu  répandre  dans  la  métropole  la  contagioa 
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4e  l’intérêt  perfunnel,  comment  n’auroit-il  pas  infecté  les 
colonies ,  dont  il  eft  le  principe  &  le  foutien?  Eft-il  bien 
vrai  que ,  chez  la  fiere  Albion ,  un  citoyen  allez  généreux 
pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire ,  feroit  un  hom¬ 
me  d’un  monde  &  d’un  fiecle  qui  ne  font  plus?  Ifle  fuper- 
be,  puiflenttes  ennemis  ne  plus  s’abandonner  à  ce  vil  es¬ 
prit  d’intérêt  1  Tu  leur  rendras  un  jour  tout  ce  qu’ils  ont 
perdu. 

Cependant,  malgré  l’énormité  des  contributions  &  des 
dépenfes  publiques  dans  les  établiffements  Anglois,  les 
terres  s’y  vendent  encore  à  un  très-haut  prix.  Les  Euro¬ 
péens  &  les  Américains  s’empreffent  d'en  acheter,  & 
cette  concurrence  en  fait  enchérir  la  valeur.  Ils  font  atti¬ 
rés  par  î’alfurance  &  la  facilité  de  trouver  dans  la  métro¬ 
pole  ,  un  débouché  de  leurs  denrées ,  plus  avantageux  que 
les  autres  nations  ne  fauroient  en  avoir  ailleurs.  De  plus, 

les  Mes  Angloifes  font  moins  expo  fées  à  l’invafion  &  au 

» 

dégât ,  que  les  Mes  des  Puiflances ,  riches  en  productions  v 
&  foibles  en  vaifleaux.  La  navigation  d’un  peuple  né  pour 
la  mer,  fe  foutient  par  fa  propre  force ,  en  guerre  comme 
en  paix. 

Ce  peuple  ne  néglige  rien ,  pour  donner  un  nouveau 
prix  à  fes  ides.  En  1766,  il  a  fupprimé  le  droit  de  qua¬ 
tre  &  demi  pour  cent  que  les  fucres  payoient  à  leur  for- 
tie,  &  les  droits  impofés  fur  toutes  les  autres  denrées. 
Cette  exemption  s’elt  étendue  aux  productions,  que  deà 
Mes  étrangères  introduiroient  dans  les  Hernies.  Le  Gou¬ 
vernement  a  plus  fait  encore.  Il  s’efl  chargé  de  la  dépends 
des  garnirons  qui  doivent  garderies  nouvelles  conquêtes; 
dépenfe  qui  monte  à  219,  427  livres.  C’eft  ainfrque  3e 
tréfor  public  fait  aller  au-devant  des  bcfoiu.s  du  commerce  « 
pour  en  accroître  la  profpérité. 
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JLX.  Les  Iiaifons  des  ifles  Angloifes  font  très-refferrées.  Au- 
ftmMes6* cun  naV3*re  étranger  n’y  aborde ,  fi  ce  n’effc  à  la  Jamaïque , 
iiaifons  à  la  Dominique,  dont  on  a  fait  en  1766  des  ports  francs, 
ses  des*1"  ^v^rjté  des  ^01X  a  prévenu  fur  cette  prohibition  un¬ 
ifies  An-  importante ,  l’infidélité  des  Gouverneurs.  Toute  commu- 
gkuïes.  mention,  avec  les  différentes  nations  de  l’Europe,  leur  a 
même  été  conftamment  interdite;  &  lorfqu’en  1739  on  les 
autorifa  à  y  porter  directement  leurs  lucres ,  ce  fut  avec 
des  refiridions  qui  l’empêcherent.  L’intérêt  de  la  métro¬ 
pole  elt  de  réferver  à  fa  confommation  ou  à  fou  commer¬ 
ce,  toutes  les  denrées  de  fes  ifles.  Voici  comment  s’en 
fait  le  partage. 

Ces  colonies  n’ont  jamais  produit  de  vivres  pour  leurs 
habitants,  blancs  ou  noirs.  Elles  manquent  de  bois,  de 
■heftiaux,  depoiffonfalé.  Ces  objets  de  première  néceflité, 
leur  font  fournis  par  la  nouvelle  Angleterre  ,  qui  re¬ 
çoit  en  échange ,  des  eaux-de-vie  de  lucre ,  du  piment,  du 
gingembre,  peu  d’autres  denrées,  mais  beaucoup  de  mo¬ 
laires  qui  lui  tiennent  lieu  de  fucre.  Jamais  il  ne  lui  fut 
permis  de  tirer  directement  cette  derniere  production  ;  de 
peur  que  le  bon  marché  du  fucre  faifant  abandonner  les 
melafles,  les  ifles  ne  fuflent  obligées  de  donner,  d’autres 
denrées  en  payement  de  celles  qu’elles  recevoient  des  Pro¬ 
vinces  du  Nord.  La  métropole  fentoit  bien  que  le  fucre 
porté  d’Amérique  en  Angleterre ,  &  rapporté  d’Angleterre 
en  Amérique ,  11e  trouveroit  que  peu  de  débouchés  ;  mais 
cette  coufldération  ne  l’arrêta  pas.  Sa  vue  principale  n’é- 
toit  pas  de  vendre  aux  colonies  ftptentrionales ,  une  pro¬ 
duction  dentelle  trouvoit  en  Europe  un  débouché  facile: 
elle  vouloit  fpécialement  aiïïirer  la  confommation  de  les 
melafles ,  &  s’approprier  par  ce  moyen  tous  les  riches 
produits  de  les  ifles.  Mais  les  mefures  qui  dévoient  l’afl 
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furcr  de  ce  but  important ,  furent  iinguliérement  tra- 
verfées. 

La  France,  que  d’heureux  hafards  avoient  mife  enpof- 
felhon  des  Mes  les  plus  riches  du  nouveau  monde ,  aveu¬ 
glée  par  cette  imprudence  qui  l’a  toujours  arrêtée  dans 
Fufage  de  fa  fortune,  n’avoit  pas  longé  à  faire- palier  fes 
fyrops  &  fes  eaux-de-vie  de  lucre,  dans  fes  colonies  fep- 
tentrionales.  Cette  mauvaife  politique  attira  les  habitants 
de  la  nouvelle-Angleterre  aux  Mes  Françoifes.  Avec  des 
farines ,  des  légumes ,  des  bois ,  de  la  morue ,  des  beftiaux , 
&  même' de  l’argent ,  ils  allèrent  y  chercher  de  l’indigo, 
du  coton,  du  lucre  qu’ils  avoient  le  fecret  de  vendre  à 
l’Angleterre ,  &  fur-tout  des  melaffes  qu’ils  confommoient 
entièrement.  On  pourrait  prouver  que  dès  l’an  1719,  ils 
en  enlevoient  vingt  mille  barriques,  &  qu’en  1733 ,  cette 
navigation  leur  occupoit  trois  cents  navires ,  &  près  de  trois 
mille  matelots. 

Cette  communication,  qui  mettoitles  colonies  du  con¬ 
tinent  hors  de  la  dépendance  des  Mes  Angloifes  pour  leurs 
bei’oins ,  excita  les  plaintes  des  colons  infulaires.  Ils  de¬ 
mandèrent  au  Parlement  la  profeription  d’un  commerce, 
auffi  contraire,  difoient-ils ,  au  bien  de  la  métropole  &à 
leur  profpérité ,  que  favorable  aux  progrès  des  établMe- 
ments  François.  Les  feptentrionaux  de  leur  côte  répon¬ 
dirent  que ,  fi  cette  porte  de  commerce  leur  étoit  fermée , 
ils  ne  pourraient,  ni  pouffer  leurs  défrichements,  ni  faire 
la  traite  des  pelleteries ,  ni  continuer  leurs  pêches,  ni  cou- 
fommer  les  manufactures  nationales,  ni  rien  ajouter  aux 
richeffes ,  à  la  confidération ,  aux  forces  maritimes  de  la 
métropole. 

Ce  grand  procès ,  auquel  prefque  tous  les  Anglois  avoient 
plus  ou  moins  d’intérêt,  excita  la  plus  grande  fermenta- 
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tion,  &  lit  éclore  une  foule  d’écrits,  où  F-dprit  de  parti 
mêla  beaucoup  d’animofité.  Mais  c’eft  ainfi  que  la  na¬ 
tion  s’éclaire  fur  fes  intérêts.  Quand  elle  fut  bien  in  limi¬ 
te,  le  Parlement,  pour  concilier  les  vues  de  tous  fes  co¬ 
lons  de  l’Amérique ,  maintint  ceux  du  continent  dans  la 
liberté  de  continuer  leur  commerce  avec  les  François; 
mais  en  faveur  des  illes,  il  alfujetrit  les  melaffes  étran¬ 
gères  ,  à  uii  droit  qui  devoit  alfurer  aux  nationales  la  fu- 
périorité  du  débit.  Ce  droit  a  fouvent  varié.  Les  habitants 
des  illes  demandoient  en  1764,  qu’il  fût  porté  à  7  fols  6 
den.  par  galon.  Ceux  du  continent  defiroient  de  ne  payer 
que  trois  fols  9  deniers.  Pour  fàtisfaire  les  uns  &  les  au¬ 
tres  ,  il  fut  mis  à  5  fols  7  deniers  &  demi.  Depuis  on  a 
réduit  l’impôt  à  1  fol  10  deniers  &  demi,  qui  ell  égale¬ 
ment  levé  fur  les  melaffes  de  la  nation  &  de  l’étranger. 
Mais  heureufement  pour  les  ides  Angîoifes,  la  confom- 
raation  des  melaffes  &  des  eaux-de-vie  de  fucre  s’ell  fl 
fort  étendue  dans  le  Nord  de  l’Amérique,  &  celle  de 
l’eau-de-vie  de  fucre  s’elî  tellement  accrue  en  Angle¬ 
terre  même ,  fur -tout  en  Irlande,  qu’on  n’a  jamais 
manqué  de  débouché  pour  ces  productions.  Tels  font  les 
rapports  des  illes  Angîoifes  avec  les  colonies  feptentrio- 
nales.  Ils  font  bien  plus  confidérables  avec  la  métropole. 

Elle  fournit  à  fes  ifîes  ,  leurs  vêtements  ,  leurs  uf- 
tenfiles  ,  leurs  efclaves.  C’eft  à-peu-près  le  vingtiè¬ 
me  de  ce  qu’elle  en  retire.  La  raifon  de  cette  difpro- 
portion  vient  de  ce  que  la  plupart  des  propriétaires  des 
habitations  confidérables ,  vivent  toujours  en  Angleterre , 
&  que  leurs  agents  ne  font  &  ne  peuvent  faire  que  peu  de 
confommations.  Leurs  affaires  font ,  à  peu  de  chofe  près , 
conduites  comme  celles  des  grands  Seigneurs  le  font  en 
Europe. 
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Un  négociant  de  confiance  efi  une  efpece  d’intendant 
de  maifon  ,  qui  fait  p  a  fier  aux  ifles  tout  ce  qui  efi:  ndeef- 
faire  aux  habitations  dont  il  efi  comme  chargé.  Il  donne 
des  ordres  aux  adminiîlrateurs,  ou  économes,  qui  doi¬ 
vent  en  diriger  la  culture.  Il  en  reçoit  toutes  les  produc¬ 
tions,  par  le  retour  de  fes  vaiffeaux  d’envoi.  Il  paye  les 
lettres  de  change ,  tirées  pour  l’achat  des  efclaves.  Cette 
forte  de  procuration  lui  allure  le  fret,  l’intérêt  &  le  rem- 
bourfement  de  fes  avances,  fans  compter  le  profit  de  la 
commifiîon  fur  les  ventes  &  fur  les  achats.  Sa  condi¬ 
tion  efi  plus  avantageufe  que  celle  du  propriétaire 
même. 

Si  cet  arrangement  différé  d’un  privilège  exclufif,  il  en 
a  du  moins  tous  les  inconvénients;  puifqu’ilmet  entre  les 
mains  d’un  petit  nombre  d’armateurs,  l’adminiflration  de 
toutes  les  plantations,  &  qu’il  leur  affurele  tranfport  des 
denrées  qu’elles  produifent.  Dès-lors,  comme  il  n’y  a 
pas  de  concurrence  pour  le  fret ,  il  doit  toujours  être 
à-peu-près  le  même  ,  c’efl  -  à  -  dire  à  un  prix  très- 
haut. 

L’efpece  de  monopole  qu’exercent  quelques  négo¬ 
ciants  dans  les  ifles  Angloifes  ,  efi  exercé  par  la  capitale 
de  la  métropole  à  l’égard  des  Provinces.  C’efl  à  Londres , 
prefque  uniquement ,  qu’arrivent  les  produits  des  colo¬ 
nies.  C’efl  à  Londres  qu’habitent  la  plupart  de  ceux  à  qui 
appartiennent  ces  produits.  C’efl  à  Londres  que  font  cou- 
fommées  les  valeurs  de  ces  produits.  Le  refie  de  l’Etat 
n’y  prend  qu’un  intérêt  fort  indireél. 

Mais ,  du  moins,  Londres  efi  le  plus  beau  port  de  l’An¬ 
gleterre;  Londres  confirait  des  vaiffeaux,  &  fabrique  des 
marebandifes  ;  Londres  fournit  des  matelots  à  la  naviga¬ 
tion,  &  des  bras  au  commerce;  Londres  cil  dans  unePro» 
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vince  tempérée  ,  féconde  &  centrale.  Tout  peut  y  arri¬ 
ver,  tout  peut  en  fortir.  Elle  eft  vraiment  le  cœur  du 
corps  politique,  par  fa  fituation  locale.  Ce  n’eft  pas  une 
tête  monftrueufe  ,  quoique  cette  capitale  foit  aufti  trop 
grande  comme  toutes  les  autres  ;  ce  n’eft  pas  une  tête 
d’argille ,  qui  veuille  dominer  fur  un  colorie  d’or.  Cette 
cité  n’eft  pas  remplie  de  fuperbes  oififs ,  qui  ne  font  qu’em- 
barrariér  &  furcharger  un  peuple  laborieux.  C’eft  le  ren¬ 
dez-vous  de  tous  les  marchands;  c’eft  le  fiege  de  la  na¬ 
tion  affemblée.  Là  ,  le  Palais  du  Prince  n’elt  ni  varie , 
ni  vuide.  Il  y  régné  par  fa  préfence  ,  qui  vivifie.  Le  Sé¬ 
nat  y  dicte  les  îoix ,  au  gré  du  peuple  qu’il  repréfente.  Il 
n’y  craint  pas  Y afpeét  du  Monarque ,  ni  les  attentats  du 
miniftere.  Londres  n’eri  pomt  parvenue  à  fa  grandeur, 
par  l’influence  du  Gouvernement ,  qui  force  &  fubordonne 
toutes  les  caufes  phyfîques  ;  mais  par  l’impuîrion  natu¬ 
relle  des  hommes  &  des  chofes ,  par  une  forte  d’attraction 
du  commerce.  C’eri  la  mer  ,  c’eri  l’Angleterre  ,  c’eri  le 
monde  entier  ,  qui  veulent  que  Londres  foit  riche  & 
peuplée. 

L’hirioire  des  colonies  de  l’archipel  Américain  ne  fui» 
roit  être  mieux  terminée ,  ce  femble,  que  par  une  récapi¬ 
tulation  des  richeflés  qu’elles  fourniflént  à  f  Europe.  C’eri- 
là  le  grand  objet  du  commerce  de  nos  jours;  c’eri  par-là 
que  les  Antilles  doivent  tenir  une  place  éternelle  dans  les 
faries  des  nations  ;  puifqu’enfin  les  richefles  font  le  mo¬ 
bile  des  grandes  révolutions  qui  tourmentent  la  terre.  Ce 
furent  les  colonies  de  l’AIIe  mineure  ,  qui  amenèrent  la 
fplendeur  &  la  chûte  de  la  Grece.  Rome ,  qui  n’aima  d’a¬ 
bord  à  dompter  les  peuples  que  pour  les  gouverner ,  s’ar¬ 
rêta  dans  fii  grandeur ,  quand  elle  eut  fous  fa  main  les  tré- 
fors  de  l’orient.  La  guerre  fembla  s’afïoupir  un  moment 
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en  Europe ,  pour  aller  envahir  le  nouveau  monde  ;  &  ne 
s’eft  depuis  fl  fouvent  réveillée ,  que  pour  en  partager  les 
dépouilles.  La  pauvreté,  qui  fera  toujours  le  partage  du 
grand  nombre  des  hommes ,  &  le  choix  du  petit  nombre 
des  fages ,  ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre.  L’hifloire  ne 
peut  donc  s’entretenir,  que  de  mafiacres  ou  de  richefTes. 

Celles  des  ifles  Efpagnoles  ne  fauroient  s’apprécier 
avec  une  certaine  pré  ci  h  on.  La  raifon  en  efl,  qu’il  y  vient 
habituellement  du  continent,  en  échange  ou  par  commit 
fion ,  pîufieurs  efpeces  de  marchandifes ,  qui  fe  confon¬ 
dent  dans  la  malle  des  richeiïes  territoriales  des  Antil¬ 
les  Efpagnoles.  Cependant  on  11e  croit  pas  s’éloigner  de 
beaucoup  de  la  vérité ,  en  évaluant  à  dix  millions  de  li¬ 
vres  ,  les  denrées  que  la  métropole  tire  annuellement  de 
ces  ifles. 

Les  productions  des  colonies  Danoifes  ne  s’élèvent 
pas  au -défi  us  defept  millions.  Soixante -dix  navires  & 
quinze  cents  matelots ,  font  employés  à  leur  extraction. 
Ces  établi  fl  em  en  es  reçoivent  en  efclaves  ou  en  marchan- 
difes ,  pour  quinze  cents  mille  francs.  On  peut  réduire 
à  neuf  cents  mille  les  fraix  d’exportation  ou  d’impor¬ 
tation  ,  &  à  dix  pour  cent  les  droits  &  les  affurances. 
Toutes  dépenfes  prélevées ,  les  ifles  Danoifes  doivent 
jouir  d’un  revenu  net,  d’environ  trois  millions  &  demi. 

La  Iloll^de  peut  recevoir  de  les  établiflcmcnts  pour 
vingt-quatre  millions  de  denrées.  Elles  y  font  portées  par 
cent  cinquante  bâtiments,  &  quatre  mille  matelots.  Les 
fraix  de  cette  navigation  doivent  monter  à  trois  millions 
&  demi;  les  droits,  la  commiflion  &  l’aflurance ,  à  deux 
millions  &  demi;  les  marchandifes  &  les  efclaves  fournis ,  à 
fix  millions.  II  relie  net,  pour  les  propriétaires,  environ 
douze  millions. 
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Le  produit  des  iOes  Angloifes ,  qui  occupe  fix  c'entS 
navires  &  douze  mille  matelots,  peut  être  efiimé  foixante- 
fix  millions.  Indépendamment  de  ce  que  la  métropole  en™ 
voye  à  la  Jamaïque ,  pour  Tes  liaifons  interlopes  avec  le 
continent ,  elle  fournit  à  Fufëige  de  fes  colonies  pour  dix- 
fept  millions  enefclaves  &  en  marchandifes.  Le  bénéfice 
des  agents  de  ce  commerce,  les  fraix  de  navigation,  les 
droits  &  la  commifiîon  réunis ,  ne  s’éloignent  pas  de  feize 
millions.  D’après  ce  calcul ,  on  trouvera  net,  pour  les 
pofiefleurs  des  plantations,  trente-trois  millions. 

On  ne  craindra  pas  d’être  accule  d’exagération ,  en  por¬ 
tant  les  denrées  des  ifles  Françoifes  à  la  valeur  de  cent 
millions.  Six  cents  bâtiments  &  dix-huit  mille  matelots, 
font  occupés  à  les  tranfporter.  La  France  vend  à  ces  grands 
établiflements ,  en  efclaves ,  en  productions  de  fon  fol  ou 
de  fon  indultrie ,  &  en  or  de  Portugal ,  pour  foixante  mil¬ 
lions.  Le  profit  de  fes  négociants  à  dix  feulement  pour 
cent,  doit  être  de  fix  millions.  Les  fraix  de  navigation 
montent  au  moins  à  quinze,  &  les  droits,  l’affurance , la 
commifiîon ,  n’en  peuvent  pas  abforber  moins  de  fept.  Les 
propriétaires  n’auront  donc  de  net ,  en  argent ,  qu’environ 
douze  millions.  Ce  foible  refie ,  comparé  à  celui  qu’on 
trouve  dans  les  autres  ifies ,  devrait  frapper  par  le  contraf- 
te ,  fi  l’on  n’obfervoit  que ,  dans  les  autres  colonies ,  les 
quatre  cinquièmes  des  propriétaires  n’y  réfi<jpnt  pas;  an- 
lieu  que  les  colonies  Françoifes  font  confiamment  habitées 
par  les  neuf  dixièmes  de  leurs  propriétaires. 

De  cette  énumération ,  il  réfulte  que  les  pro durions  du 
grand  archipel  de  l’Amérique,  valent,  rendues  en  Euro¬ 
pe,  207,  000,  000.  Ce  n’eftpas  un  don  que  le  nouveau 
monde  Fait  à  l’ancien.  Les  nations  qui  reçoivent  ce  fruit 
important  du  travail  de  leurs  fnjets  établis  dans  un  autre 

bémifpherc , 


phîtafoph ique  &  politique .  27, 

*  / 

hémifphera,  donnent  en  échange,  mais  avec  un  avantage 
marqué,  ce  que  leurfol  ou  leurs  atteliers  leur  fournilFeut 
e  plus  précieux.  Quelques-unes  confommeiit  en  totali¬ 
té,  ce  qu’elles  tirent  de  leurs  illes;  les  autres,  &  fur-tout 
la  France,  font  de  leur  fuperflu  ,  la  bafe  d’un  cpmmerce 
.  flon'rant  avec  leurs  voifins.  Ainfi  chaque  nation  proprié¬ 
taire  en  Amérique  ,  quand  elle  ell  vraiment  indultrieufe 
gagne  moins  encore  par  le  nombre  de  fujets  qu’elle  entre¬ 
tient  au  loin  (ans  aucuns  fraix,  que  parla  population  que 
lui  procure  au-dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir  une 
colonie  en  Amérique ,  il  lai  faut  cultiver  une  Province  eu 
Lui  ope;  &  ce  furcroît  de  culture  augmente  fa  force  inté- 
îieure,  la  richeffe  réelle.  Enfin,  au  commerce  des  colo-> 
-  sues ,  tient  aujourd’hui  celui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons  ,  établis  dans  ces  ifles  long¬ 
temps  inépri fées ,  font  Punique  bafe  du  commerce  d’AIri- 
que,  étendent  les  pêcheries  &  les  défrichements  de  PA- 
ménque  feptentrionale ,  procurent  des  débouchés  avanta¬ 
geux  aux  manufactures  d’Afie,  doublent,  triplent,  peut- 
erre,  1  activité  de  l’Europe  entière.  Ils  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  iacaufe  principale  du  mouvement  rapide  "qui 
^gite  notre  globe.  Cette  fermentation  doit  augmenter  ,  à 
mehire  que  la  culture  des  illes ,  qui  n’a  pas  encore  at¬ 
teint  la  moitié  de  fon  terme ,  approchera  de  fa  perfec¬ 
tion. 

Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  heureux  pério- 
de,  que  le  facrifice  du  commerce  excïufif  que  fe  font  ré-' 
fervé  toutes  les  nations ,  chacune  dans  les  colonies  qu’elle 
a  fondées.  La  liberté  illimitée  de  naviguer  aux  ifles  ex¬ 
citerait  les  plus  grands  efforts ,  échaufferoit  les  efprits  par 
une  concurrence  générale.  Les  hommes  qui,  ofant  invo>. 

qiier  1  amour  du  genre-humain  ,  puifènt  leurs  lumières 
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dans  ce  feu  facré ,  ont  toujours  fait  des  vœux  pour  voit 
tomber  les  barrières  qui  interceptent  la  communication 
directe  de  tous  les  ports  de  l’Amérique ,  avec  tous  les 
ports  de  l’Europe.  Les  Gouvernements  qui  ,  prefque 
tous  corrompus  dans  leur  origine,  ne  peuvent  fe  conduire 
par  les  principes  de  cette  bienveillance  univerfelîe  ,  ont 
cru  que  des  fociétés  fondées  ,  la  plupart  fur  l’intérêt  par¬ 
ticulier  d’une  nation  ou  d’un  feuî  homme,  dévoient  refc 
trdndre  à  leur  métropole  toutes  les  liaifons  de  leurs  colo¬ 
nies.  Ces  loix  prohibitives ,  ont-ils  dit ,  affurent  à  chaque 
nation  commerçante  de  l’Europe ,  la  vente  de  fes  pro¬ 
ductions  territoriales,  des  moyens  pour  fe  procurer  des 
denrées  étrangères  dont  elle  auroit  befoin  ,  une  balance 
avantageufe  avec  toutes  les  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyftême  ,  après  avoir  été  jugé  long-temps  le  meil¬ 
leur,  s’eft  vu  vivement  attaqué ,  lorfque  la  théorie  du  com¬ 
merce  a  franchi  les  entraves  des  préjugés.  Aucune  na¬ 
tion,  a-t-on  dit,  n’a  dans  fa  propriété  de  quoi  fournir  A 
tous  les  befoins  que  la  nature  ou  l’imagination  donnent 
à  fes  colonies.  Il  n’y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  foit  obli¬ 
gée  de  tirer  de  l’étranger  de  quoi  completter  les  cargai- 
fbns  qu’elie  defüne  pour  fes  établi flements  du  nouveau 
monde.  Cette  néceffité  met  tous  les  peuples  dans  une 
communication  ,  du  moins  indireéie,  avec  ces  poilefiions 
éloignées.  Ne  feroit-il  pas  raifonnable  d’éviter  la  route 
tortueufe  des  échanges,  &  de  faire  arriver  chaque  choie 
à  fa  deftination  par  la  ligne  la  plus  droite?  Moins  de  fraix 
à, faire,  des  confommations  plus  confidérables ,  une  plus 
grande  culture,  une  augmentation  de  revenu  pour  le  fife  :• 
mille. avantages  dédommageroient  les  métropoles  du  droit 
exclufif  qu’elles  s’arrogent  toutes  à  leur  préjudice  récipro¬ 
que* 
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Ces  maximes  font  vraies,  lolidçs,  utiles;  mais  elles  ne 
leiont  pas  adoptées.  En  voici  la  raifon.  Une  grande  ré¬ 
volution  fe  prépare  dans  le  commerce  de  l’Europe;  &  elle 
elt  déjà  trop  avancée  pour  ne  pas  s’accomplir.  Tous  les 
Gouvernements  travaillent  à  fe  palier  de  l’indullrie  étran¬ 
gère.  La  plupart  y  ont  réufl]  ;  les  autres  ne  tarderont  pas 
a  s  affranenir  de  cette  dépendance.  Déjà  les  Angîois  & 
les  François,  qui  font. les  grands  manufacturiers  de  l’Eu¬ 
rope,  voyent  refufer  de  toutes  parts  leurs chefs-d’œuvres. 

Ces  deux  peuples,  qui  font  en  même-temps  les  plus  grands 
cultivateurs  des  illes,  iront-ils  en  ouvrir  les  ports ,  à  cevx 
qui  les- forcent ,  pour  ainfi  dire ,  à  fermer  leurs  boutiques  ? 

Puis  ils  perdront  dans  les  marchés  étrangers  ,  moins  ils 
voudront  confentir  à  la  concurrence  dans  le  feul  débou¬ 
che  qui  leur  reliera.  Ils  travailleront  bien  plutôt  à  l'éten¬ 
dre,  pour  y  multiplier  leurs  ventes,  pour  en  retirer  une 
plus  grande  quantité  de  productions.  C’elt  avec  ces  re¬ 
tours  qa  ils  conserveront  leur  avantage  dans  la  balance 
du  commerce ,  fans  craindre  que  l’abondance  de  ces  den¬ 
rées  les  folle  tomber  dans  FavililTement.  Le  progrès  de 
3’indulirie  dans  notre  continent  ne  peut  qu’y  faire  augmen¬ 
ter  la  population,  faifance ,  &  dès-lors  la  confommation 
&  la  valeur  des  productions  qui  viennent  des  Antilles.  ^ 

Mais  cette  partie  du  nouveau  monde ,  que  deviendra-?  lXIL 
t-elle  ?  Les  établilfements  qui  la  rendent  florifiante-,  relie-  9‘ld  dok 
ront-iis  aux  nations  qui  les  ont  formes  ?  Changeront-ils  fort  futur 
de  maître?  S'il  y  arrive  une  révolution ,  en  faveur  de  quel  des  iüe& 
peuple  le  fera-t-elle,  &  par  quels  moyens?  Grande  ma*^^ 
tiere  aux  conjectures;. mais  il  faut  les  préparer  par  quel¬ 
ques  réflexions. 

Les  illes  font  dans  une  dépendance  entière  de  l’ancien 
monde,  pour  tous  leurs  befoins.  Ceux  qui  ne  regardent 

i>  y 


■ 


2 Æjioirè 

que  le  vêtement ,  que  les  moyens  de  culture  ,  peuvent 
fupporter  des  délais.  Mais  le  moindre  retard  dans  l’ap- 
provifionnement  des  vivres ,  excite  une  défolation  univer- 
felle  ,  une  forte  d’alîarme ,  qui  fait  plutôt  defîrer  que  crain¬ 
dre  l’approche  de  F  ennemi.  Aufii  pafîe-t-il  en  proverbe 
aux  colonies  ,  qu’elles  ne  manqueront  jamais  de  capituler 
devant  une  efcadre  ,  qui ,  au-lleu  de  barils  de  poudre  à 
canon  ,  armera  fes  vergues  de  barils  de  farine.  ^Prévenir 
cet  inconvénient ,  en  obligeant  lès  habitants  de  cultiver 
pour  leur  fubliftance ,  ce  feroit  fapper  par  les  fondements 
F  objet  de  l’étabîiüement ,  fans  utilité  réelle.-  La  métro¬ 
pole  fe  priverait  d’une  grande  partie  des  riches  produc¬ 
tions  qu’elle  reçoit  de  fes  colonies,  &  ne  les  préfôrveroit 
pas  de  l’in  vallon. 

En  vain  efpéreroit-on  repouffer  une  defcente  avec  des 
nègres,  qui,  nés  dans  un  climat  où  la  molleffe  étouffe 
tous  les  germes  du  courage,  font  encore  avilis  par  la  fer- 
vitude ,  &  ne  peuvent  mettre  aucun  intérêt  dans  le  choix 
de  leurs  tyrans.  A  l’égard  des  blancs ,  difperfés  dans  de 
vaftes  habitations ,  que  peuvent-ils  faire  en  fi  petit  nom¬ 
bre  ?  Quand  ils  pourroient  empêcher  une  invafion ,  le  vou~ 
droient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime ,  qu’il  faut  regarder' 
leurs  ifies,  comme  ces  grandes  villes  de  l’Europe,  qui, 
ouvertes  au  premier  occupant ,  changent  de  domination 
fans  attaque ,  fans  fiege ,  &  prefque  fans  s’appercevoir  de 
la  guerre.  Le  plus  fort  eff  leur  maître.  Vive  le  vainqueur  9 
difent  leurs  habitants  ,  à  l’exemple  des  Italiens  ,  paffant 
&  repayant  d’un  joug  à  l’autre  ,  dans  une  feule  campa¬ 
gne.  Qu’à  la  paix  la  cité  rentre  fous  fes  premières  loix , 
©u  reüe  fous  la  main  qui  l’a  conquife,  elle  n’a  rien  perdu 
de  la  (plaideur  ;  tandis  que  les  places  jevêtues  de  rem- 
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parts  &  difficiles  à  prendre  ,  font  toujours  dépeuplées  & 
réduites  en  un  monceau  de  ruines.  Audi  n'y  a-t-il  peut- 
être  pas  un  habitant  dans  l’archipel  Américain  ,  qui  ne 
regarde  comme  un  préjugé  deftruéteur ,  l’audace  d’expo- 
fer  fa  fortune  pour  fa  patrie.  Qu’importe  à  ce  calculateur 
avide ,  de  quel  peuple  il  reçoive  la  loi ,  pourvu  que  lés 
récoltes  refient  fur  pied.  C’ell  pour  s’enrichir  qu’il  a  palfé 
les  mers.  S’il  conferve  fes  tréfors  ,  il  a  rempli  fon  but. 
La  métropole  qui  l’abandonne ,  fbuvent  après  l’avoir  ty- 
■rannifé ;  qui  le  cédera,  le  vendra  peut-être  à  la  paix,  mé¬ 
rite-t-elle  le  facrifiee  de  fa  vie  ?  Sans  doute ,  il  eff  beau  de 
mourir  pour  la  patrie.  Mais  un  état  où  la  profpériré  de 
la  nation  efi  facriliée  à  la  forme  du  Gouvernement ,  où 
Fart  de  tromper  les  hommes,  eft  Fart  de  façonner  des  fu- 
jets;  où  Ton  veut  des  efclaves  &  non  des  citoyens;  où 
Fon  fait  la  guerre  &  la  paix ,  fans  confulter ,  ni  l’opinion  s 
ni  le  vœu  du  public  ;  où  les  mauvais  deffeins  ont  tou 
jours  des  appuis  dans  les  intrigues  de  la  débauche  ?  dans 
les  pratiques  du  monopole  ;  où  les  bons  projets  ne  font 
reçus  qu’avec  des  moyens  &  des  entraves  qui  les  font 
avorter  :  efl-ce-là  la  patrie  à  qui  Ton  doit  fon  fang  ? 

Les  fortifications  élevées  pour  la  défenfe  des  colonies , 
ne  les  mettront  pas  plus  h  couvert  que  le  bras  des  colons. 
FuÛént-dles  meilleures,  mieux  gardées,  mieux  pourvues 
■qu’elles  ne  l’ont  jamais  été;  il  faudra  toujours  finir  par  fe 
rendre,  à  moins  qu’on  ne  foitfecouru.  -Quand  la  réfifiance 
des  aflîégés  durerait  au-delà  de  fix  mois  ,  elle  ne  rebute¬ 
rait  pas  FaiTaillant ,  qui ,  libre  de  fe  procurer  des  rafraî- 
chiflements  par  mer  &  par  terre  ,  fbudendra  mieux  l’in¬ 
tempérie  du  climat ,  qu'une  garnifoa  ne  (aurait  réfifler  à 
la  longueur  d’un  fiege. 

Il n’efl  pas  d’autre  moyen  de  conferver  les  ides ,  qu'une, 
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marine  redoutable.  C’eft  fur  les  chantiers  &  dans  les 
ports  de  l’Europe,  que  doivent  être  conftruits  les  battions 
&  les  boulevards  des  colonies  de  l’Amérique.  Tandis  que 
la  métropole  les  tiendra,  pour  ainfi  dire,  fous  les  aîles  de 
fes  vaifieaux  ;  tant  qu’elle  remplira  de  fes  flottes  le  vafte 
intervalle  qui  la  fépare  de  ces  ifles,  filles  de  ion  induftric 
&  de  fa  puilfance ,  fa  vigilance  maternelle  fur  leur  profpé- 
rité  ,  lui  répondra  de  leur  attachement.  C’eft  donc  vers 
les  forces  de  mer  que  les  peuples  propriétaires  du  nou- 
veau  monde  porteront  déformais  leurs  regards.  La  poli¬ 
tique  de  l’Europe  veut  en  général  garder  les  frontières 
des  Etats,  par  des  places.  Mais  pour  les  Puiflances  ma¬ 
ritimes,  il  faudrait  peut  être  des  citadelles  dans  les  cen¬ 
tres  ,  &  des  vaifieaux  fur  la  circonférence.  Une  ille  com¬ 
merçante  n’a  pas  même  befoin  de  places.  Son  rempart , 
c’eft  la  mer,  qui  fait  fa  fûreté,  fa  fubfiftance,  fa  richefié. 
Les  vents  font  à  fes  ordres ,  &  tous  les  éléments  confpi- 
rent  à  fa  gloire. 

A  ces  titres,  l’Angleterre  peut  tout  ofer,  tout  fe  pro¬ 
mettre.  Elle  eft  maintenant  la  feule  qui  doive  fe  confier 
dans  fes  pofiéftîonsde  l’Amérique,  &  qui  puifle  attaquer 
les  colonies  de  lès  rivaux.  Peut-être  ne  tardera-t-elle  pas 
à  prendre,  à  cet  égard,  confeii  de  fon courage.  L’orgueil 
de  fes  fuccès ,  l’inquiétude  même ,  inféparable  de  fes  prof- 
pérités ,  le  fardeau  des  conquêtes  qui  femble  être  le  châ¬ 
timent  de  la  viétoire ,  tout  la  ramene  à  la  guerre.  Le  peu¬ 
ple  Anglois  eft  écrafé  fous  le  poids  de  fes  entreprifes  &de 
fes  dettes  nationales  ;  fes  manufactures  font  menacées 
d’une  entière  décadenee;  chaque  jour  il  échappe  de  fes 
mains  quelque  branche  de  commerce;  il  ne  peut  calmer 
la  fermentation  des  colonies  feptentrionales ,  qu’en  ou¬ 
vrant  de  nouveaux  débouchés  à  leurs  productions.  Les 
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fentlments  qu’il  a  conçus  de  £à  valeur,  &  la  terreur  que 
les  armes  ont  infpirée  ,  s’affoibîiroient  dans  une  longue 
paix  ;  fes  cfcadres  s’anéantiroient  dans  Foiüveté  ;  Tes  Ami¬ 
raux  perdroient  le  fruit  d’une  feeurenfe  expérience.  Tou¬ 
tes  ces  réflexions  font  des  caufcs.  de  guerre  allez  légitk 
mes,  pour  une  nation  qui  l’a  faite  avant  de  la  déclarer ÿ 
de  qui  prétend  devenir  la  maîtrefîe  dans  le  nouveau  mon¬ 
de  ,  par  le  droit  qui  met  les  defpotes  à  la  tête  des  peu¬ 
ples.  La  première  étincelle  éclatera  dans  l’Amérique ,  & 
forage  fondra  d’abord  fur  les  ifles  Françoifes  ;  parce  que 
le  relie ,  à  la  Havane  près,  ira  de  foi-même  au-devant  du 
joug. 

C’eft  donc  aux  François  à  fe  préparer  les  premiers  à  la 
défenfe  du  nouveau  monde ,  feuîs  capables  de  le  défendre  5 
s’il  peut  l’être;  puifque  les  Hollandois  ne  font  plus  rien, 
&  que  l’Efpagne  a  laifle  engourdir  toutes  les  forces  qu’elle 
tenoit  de  la  nature  ,  &  mis  le  nerf  de  fa  puiflance  aux 
mains  des  autres  nations.  Oui, la  France  peut  feule  en  ce 
moment  élever  une  marine  formidable.  Philofophes  de- 
tous  les  pays ,  amis  des  hommes ,  pardonnez  à  un  Ecri¬ 
vain  François  d’exciter  .aujourd’hui  fa  patrie  à  s’armer  de 
vaifleaux.  C’dl  pour  le  repos  de  la  terre  qu’il  fait  des 
vœux ,  en  fouhakant  de  voir  établir  fur  l’empire  des  mers  9 
l’équilibre  qui  maintient  aujourd’hui  la  fureté  du  con¬ 
tinent» 

Prefqu’au  centre  de  l’Europe ,  entre  l’Océan  &  la  Mé¬ 
diterranée  ,  la  France  joint  par  fa  pofition  .&  fou  étendue  , 
aux  forces  d’une  puiflance  de  terre,  les  avantages  d’une 
puiflance  maritime.  Elle  peut  transporter  toutes  fes  pro- 
d actions  d’une  mer  à  l’autre,  fans  pafîer  fous  le  canon 
menaçant  de  Gibraltar,  fous  le  pavillon  in  fui  tant  des  Bar- 
bar efq  ues.  Un  canal  préférable  au  Pactole ,  verfe  le*  dP 
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chefles  de  les  plus  riantes  Provinces  dans  les  deux  mers, 
&  les  tréfors  des  deux  mers  dans  Tes  plus' belles  Provin-' 
ees.  Aucun  peuple  navigateur  ne  jouit  d’une  communi¬ 
cation  fi  prompte  &  fi  facile  entre  les  ports  par  fes  ter¬ 
res  ,  entre  fes  terres  par  fes  ports.  Elle  efï  allez  près  de 
l’Efpagne&  du  Portugal,  qui  ne  lavent  pas  fournir  à  leur 
fubfifiafice ;  allez  près  des  Turcs  &  des  Africains,  qui 
n’ont  qu’un  commerce  purement  paffif.  La  douceur  de 
ion  climat  lui  procure  la  double  commodité,  l’avantage 
inefiimable  «St  prefque  unique ,  d’expédier  &  de  recevoir 
les  vaifleaux  dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  Elle  doit 
à  la  profondeur  de  fes  rades  de  pouvoir  donner  à  les  • 
navires  la  forme  la  plus  propre  à  la  célérité,  à  la  fureté. 

Manque-t-elle  d’objets  &  de  matières  à  exporter?  Le 
nouveau  monde  &  le  Nord  de  l’Europe  fe  difputent ,  ou 
fe  partagent,  fes  vins  &  fes  eaux-de-vie.  Que  de  peuples 
lui  demandent  fes  fels ,  fes  huiles ,  fes  favons ,  fes  fruits 
même  &  fes  grains  !  On  recherche  à  l’envi  les  denrées  de 
les  colonies.  Mais  c’efi  encore  plus  par  fes  manufactures, 
les  étoffes  &  fes  modes,  qu’elle  a  Subjugué  le  goût  des 
nations.  En  vain  ont-elles  voulu  mettre  des  barrières  à  cette 
çaffion  que  fes  maniérés  infpirent  pour  Ion  luxe  ;  l’Europe 
efifafcinée,  &  n’en  reviendra  pas.  La  manie  a  gagné  juf- 
qu’à  l’Angleterre,  où  les  législateurs ,  même  en  dictant 
des  iolx  pour  la  proferme ,  ne  ceflent  de  s’y  livrer.  Inuti¬ 
lement,  pour  s'affranchir  du  tribut  qu’impofent  ces  ou¬ 
vrages  étrangers ,  on  a  cherché  à  les  copier.  La  fécondité 
de  l’invention  dévancera  toujours  la  promptitude  de  l’imi¬ 
tation;  &  la  légéreté  des  goûts  d’une  nation  qui  rajeunit 
tout  dans  fes  mains ,  qui  vieillit  tout  chez  fes  voifins ,  trom¬ 
pera  la  jaloufie  &  l’avidité  de  ceux  qui  voudront  la  Sur¬ 
prendre  en  la  çontrefaifaut.  Quelle  dévroit  être  la  naviga- 
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il  on  d’un  peuple  qui  efi:  en  pofleilion  de  fournir,  à  beau- 
coup  d’autres  nations  ce  qui  feit  à  nourrir  leur  vanité ,  leur 
luxe  &  leur  volupté  ? 

Aucun  obffacle ,  pris  de  la  nature  des  chofes,  ne  pour- 
roit  arrêter  cette  activité.  Aiïez  grande,  pour  n’être  pas 
cmbarralîée  dans  fa  marche  par  les  Pui dances  qui  l’envi¬ 
ronnent;  a  fiez  heureufement  limitée,  pour  n’être  pas  fur- 
chargée  par  fa  propre^  grandeur  ;  la  France  a  tous  les  moyens 
d’acquérir  fur  mer  la  puifîance  qui  peut  mettre  le  comble 
à  fa  profpérité.  Une  population  nombreufe  &  propre  à 
tout  entreprendre,  n'attend  qu’un  encouragement  vers  la 
marine.  Le  reproche  même  qu'on  lui  fait  d’avoir  plus  de 
matelots  fur  chaque  vaifTeau  que  les  autres  nations ,  prouve 
qu’en  France  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  manquent  à 
Part,  mais  plutôt  l’art  qui  manque  aux  hommes.  Cepen¬ 
dant  quel  peuple  a  reçu  de  la  nature  plus  de  cette  vivacité 
de  génie  qui  doit  perfectionner  la  confiruétion  des  vaif- 
feaux,  plus  de  cette  dextérité  de  corps  qui  peut  économi- 
fer  le  temps  &  les  fraix  de  la  manœuvre  par  la  fimplici- 
té,  par  la  célérité  des  moyens? 

C’elt  dans  b  navigation  marchande  qu’une  Puiflance 
apprend  à  devenir  redoutable  fur  mer.  Les  matelots  font 
naturellement  foîdats»  îls  bravent  tous  les  jours  les  dan¬ 
gers  de  la  mort;  ils  font  endurcis  parleur  métier,  aux 
fatigues  du  travail,  aux  injures  des  climats.  Ce  n'eft  que 
par  l’apprenti fiage  de  la  mer  qu’on  peut  former  une  ma¬ 
rine  militaire.  La  marine  marchande  en  eft  l’école ,  &  le 
commerce  en  eft  la  fabrique  &  le  foutien.  En  vain  le  tré- 
for  Royal  d’une  Cour,  qui  n’a  jamais  vu  la  mer,  ni  de 
vniffeau,  voudrait  lever  des  flottes.  L’Océan  repouffeces 
êtres  efféminés  &  rampants ,  qui  vont  bail  fer  la  tête  & 
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d’efcadres  n’ont  befoin  des  vents  que  pour  fuir.  Qu’il  $ 
refient  dans  la  capitale ,  &  laiflent  le  commandement  des 
vaiffeaux  de  ligne  à  des  patrons  armateurs.  Mais  non  : 
que  la  noblelTe ,  fi  elle  afpire  à  commander  fur  mer ,  fe 
faffe  commerçante,  &  monte  elleknême  fes  navires  mar¬ 
chands  ,  avant  de  briguer  des  poftes  dans  la  marine 
Royale. 

Les  Etats  modernes  ne  peuvent  s’agrandir  que  par  la 
Puiflance  maritime.  Depuis  qu’un  luxe ,  inconnu  des  an¬ 
ciens,  a  comme  empoifonné  l’Europe  d’une  foule  de  nou¬ 
veaux  goûts ,  les  nations  qui  peuvent  fournir  ces  befoins 
à  toutes  les  autres,  deviennent  les  plus  Confi durables , 
parce  qu’en  exerçant  leurs  forces  dans  les  périls  de  la  na¬ 
vigation  &  les  travaux  du  commerce  ,  elles  enchaînent 
leurs  voifins  dans  l’inaction  &  la  molle  lie  ;  elles  tiennent 
dans  la  dépendance  de  leur  induffrie  des  peuples  qu’elles 
achètent  pour  la  guerre,  avec  l’argent  même  dont  elles 
les  ont  dépouillés  par  le  luxe.  C’efl  depuis  cette  révolu¬ 
tion  qui,  pour  ainfi  dire  ,  a  fournis  la  terre  à  la  mer,  que 
les  grands  coups  d’Etat  fe  font  frappés  fur  l’Océan.  Ri¬ 
chelieu  ne  l’avoit  pas  entrevue  dans  un  avenir  prochain  ; 
lorfque  pour  fermer  aux  Anglois  le  port  de  la  Rochelle , 
il  fermait  prefque  aux  Rochefois  le  chemin  de  la  mer.  Des 
vaiffeaux  auraient  mieux  valu  qu’une  digue;  mais  la  ma¬ 
rine  n’entra  pour  rien  dans  fon  plan  de  fubjuguer  la  France 
pour  dominer  dans  l’Europe.  Le  Monarque  dont  il  avoit 
préparé  la  grandeur ,  ne  la  vit,  comme  lui,  que  dans  Fait 
de  conquérir.  Après  avoir  foulevé  par  fes  entreprifes  tout 
le  continent  de  l'Europe ,  il  lui  fallut ,  pour  réfifler  à  cette 
ligue ,  foudoyer  des  armées  innombrables.  Bientôt  fou 
Royaume  ne  fut,  pour  ainfi  dire ,  qu’un  camp;  fes  fron¬ 
tières  qu’une  liaye  de  places  fortes.  Sous  ce  régné  bril- 
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lant,  les  refforts  de  l’Etat  furent  toujours  trop  tendus; le 
Gouvernement  tourmenté  de  fa  propre  vigueur ,  ne  fortit 
d’une  crife  que  pour  tomber  dans  une  autre.  On  ne  fentit 
le  befoin  d’une  marine  permanente ,  que  lorfque  l’épuife- 
ment  des  finances  eut  rendu  prefqu’inutiles  les  efforts  pour 
la  créer. 

Depuis  la  fin  d’un  fiecle,  où  la  nation  du  moins  foute^ 
noit  les  difgraces  par  le  fouvenir  de  fes  fuecès,  en  impo* 
foit  encore  à  l’Europe  par  quarante  ans  de  gloire,  che- 
riffoi:  un  Gouvernement  qui  l’avoit  honorée ,  &  bravoit 
des  rivaux  qu’elle  avoir  humiliés;  la  France  a  toujours 
décliné  de  fa  profpérité ,  malgré  les  acquifitions  dont  fort 
territoire  s’efl:  agrandi.  Vingt  ans  de  paix  ne  l’auroient 
pas  énervée ,  fi  l’on  eût  tourné  vers  la  navigation  les  for¬ 
ces  qu’on  avoir  trop  long-temps  prodiguées  à  la  guerre. 
Mais  fa  marine  n’a  pris  aucune  coniïftanee.  L’avarice  d’un 
miniftere,  les  prodigalités  d’un  autre,  l’indolence  de  pki- 
fleurs,  de  faillies  vues,  de  petits  intérêts;  les  intrigues 
de  Cour  qui  mènent  le  Gouvernement;  une  chaîne  de  vi¬ 
ces  &  de  fautes ,  une  foule  de  caufes  obfcures  &  mépri- 
fables ,  ont  empêché  la  nation  de  devenir  fur  la  mer  ce 
qu’elle  avoir  été  dans  le  continent,  d’y  monter  du  moins 
à  l’équilibre  du  pouvoir,  fi  ce  n’étoit  pas  à  la  prépondé¬ 
rance.  Le  mal  efl  incurable ,  fi  les  malheurs  qu’elle  vient 
d’éprouver  dans  la  guerre,  fi  les  humiliations  qu’elle  a 
dévorées  à  la  paix,  n’ont  pas  rendu  l’eiprit  de  fagçfle  au 
confeil  qui  la  gouverne ,  &  ramené  tous  les  projets,  tous 
les  efforts ,  au  fyftême  d’une  marine  formidable. 

L’Europe  attend  cette  révolution  avec  impatience.  Elle 

« 

ne  croira  pas  fa  liberté  affûtée ,  jufqu’à  ce  qu’elle  voye 
voguer  fur  l’Océan,  un  pavillon  qui  ne  tremble  point  de¬ 
vant  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne.  Celui  de  la  .France 
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«fl  le  feuî  en  ce  moment  qui  pût  le  balancer  avec  le  temps. 
Le  vœu  des  nations  eft  aujourd’hui  pour  la  profpérité  de 
celle  qui  faura  les  défendre  contre  la  prétention  d’un  feul 
peuple  à  la  monarchie  univeifelle  des  mers.  Le  fyftême 
de  l’équilibre  veut  que  la  France  augmente  les  forces  na¬ 
vales  ;  d’autant  plus  qu’elle  ne  le  peut  fans  diminuer  fes 
forces  de  terre.  Alors  fon  influence  partagée  entre  les 
deux  éléments *  ne  fera  plus  redoutable  fur  aucun ,  qu’à 
ceux  qui  voudraient  en  troubler  l’harmonie.  La  nation  . 
elle-même  ne  demande,  pour  a'pircr  à  cet  état  de  gran¬ 
deur,  que  la  liberté  d’y  tendre.  C’eri  au  Gouvernement 
de  la  laitier  agir.  Mais  fi  l’autorité  refferre  de  plus  en  plus 
l’aifance  &  les  facultés  de  Finduftrie  nationale  par  des 
gênes ,  par  des  entraves  ,  par  des  impôts  ;  fi  elle  lui  ôte 
fa  vigueur ,  en  voulant  la  forcer  ;  fi  attirant  tout  à  elle 
feule,  elle  tombe  elle-même  dans  la  dépendance  de  fes  fu- 
balternes  ;  fi  pour  aller  en  Amérique  ou  dans  l'Inde  ,  il 
faut  palier  par  les  circuits  tortueux  de  la  capitale  ou  de 
la  Cour  ;  fi  quelque  Minirire  déjà  grand  &  purifiant  ne  veut 
pas  iromortaîifer  fon  nom  ,  en  délivrant  les  colonies  du 
joug  d’une  adminiftration  militaire ,  en  allégeant  l’aétion 
de  îa  douane  fur  le  commerce ,  en  ouvrant  aux  éleves  de  la 
marine  marchande  l’entrée  aux  honneurs  comme  au  fei  vice 
de  la  marine  royale  :  fi  tout  ne  change  pas ,  tout  eft  perdu. 

La  France  a  fait  des  fautes  irréparables,  des  facrilices 
amers.  Ce  qu’elle  a  confervé  de  richeffes  dans  les  ifles 
de  l’Amérique  ,  ne  la  dédommage  peut-être  pas  de  ce 
qu’elle  a  perdu  de  forces  dans  le  continent  de  cette  varie 
contrée.  C’eri  au  Nord  que  fe  prépare  une  nouvelle  ré¬ 
volution  dans  le  nouveau  monde.  C’ëri-la  le  théâtre  de  nos 
guerres.  Allons  y  chercher  d’avance  le  fecret  de  nos  derii- 
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